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PRÉilMIN AIRES 



On lit au livre de Ia Geoèse, cbapilre secoad, versets 
19 el 20 : K Jehovah Dieu avait formé de terre tous les 
animaux des champs, tous les oiseaux du Giel, et il les 
fit venir vers rhomme pour qu'il eüt a voir comment il 
les Dommerait ; et Ie nom que rhomme donnerait h cha- 
que créature animée, tel devait être son nom. Et, en 
effety rhomme donna des noms è tous les animaux 
domestiques, aux oiseaux du Ciel et k tous les animaux 
deschamps. » 

Au même livre, chapitre xi, on lit : 

« Il y avait alors sur toute la terre un seul langage et 
les mémes mots. » 

Puis, vient Ie récit de la construction de la tour de 
Babel. Dieu avait ordonné aux hommes d'habiter toute 
la terre : ils veulen t rester ensemble et font une tour 
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pour servir de ralliement. Alors Dieu confondit Ie lan- 
gage des hommes et les for^a ainsi a se disperser sur 
toute la terre. 

Trois faits principaux rósultent de ces lextes : 1* Le 
langage est d'invenlion et de formalion humaine ; S"" le 
langage fut longtemps unique et le même sur la terre ; 
3* il devint tout d'un coup yarié et 9e dlTisa en un cer- 
taiu nombre de langues diSërentes. 

Or, voici qu'après bien des travaux, après bien des 
expériences directes sur les langues actuellement exis- 
tantes dans Tunivers entïer, les ethnögraphes'arrivent k 
des conclusions idenliques. Eux aussi disent positivo- 
ment: 1® Le langage des hommes a été originairement 
unique ; T la séparation de Tespèce humaine a été vio- 
leute ; ce n'est pas volonlairemenl que les hommes ont 
chapgé leur langage, mais ils ont été violemment et sou- 
dainement séparés les uns des autres. La tradition et 
l'étude sont ici d'accord, ainsi que Ta démontré déjè, 
par une foule de citations, le savant cardinal Wiseman (IV 

Avant d'entrer plus avant dans Texamen intime de 

r 

ces faits, nous pouvon^ nous demander tout de suite sMl 
est bien possible aujourd'hui de relrouver des traces de 
cette communauté première de mots dans le langage 
humain, Qt quelles seraient les conditions auxqüelles on 
pourrait légilimement constater cette identité. 

Il est bien clair que^ tout d'abord, il faudrait' écarter 
Tonomatopée. En eSet^ Timitation directe, immédiate, 

(i) Ges citations sont reproduites plus loin. 
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ayant pu se faire partout, en méme temps ou en des 
temps différents, ne prouverait absolument rien. De ce 
qu'ici on a imité Ie cri des animaux ou les bruits quél- 
conques de la nature, il ne s'ensuit pas évidemment que 
ces mèmes imitations, faites ailleurs, viennent des pre* 
mières. 

De mème en est-il d'une foule de mots dus aux rela- 
tions comiiierciales ou aatres analogues. 

Par exemple, de ce que Ie vocabulaire spécial des chè- 
mins de fer, inventé d'abord chez les Anglais, ait passé 
sans modiflcation en France, sous les termes de rails, do 
wagon, et méme de tramway et de cars, on ne peut pas 
conclure que Ie francais vit^nt de langlais, pas plus qu'on 
ne concluera que Ie grec moderne vient de Titalien ou 
du francais, parce qu'il admet uue foule de locutions 
usuelles empruntées a ces langues. 

Ce sont lè des marques de relation, de voisinage, de 
fréquentation plus ou moins superflcielle ; rien de plus, 
rien de moins. Mais si, au lieu de ces rapports a la sur- 
' &ce, on découvre entre deux langues des relations tout- 
è-fait iotimes; si surtout ces ressemblances n'ont rien 
d'universel, mais, au contraire, portent Ie cachet d'une 
volonté d'ordre tout spécial, arbitraire ; alors, il y a 
matière è flxer Tattenlion de Tobservateur, et il pourra 
se demander si deux ou plusienrs nations, qui ont au- 
jourd*hui une méme maniere d*appeler des choses si peu 
semblables naturellement, ne sont pas véritablement la 
simple dispersion d'une méme et primitive nation. 

Ui, en effet, est touto li question. 
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Cette question doit étre examinée et résolue par une 
métbode scientifique, cQla estbien évident: mais, qu'estr 
ce qu'une métbode scientiflque ? 

Aujourd'bui il est de mode, dans plus d'une école, 
d'appliquer Ie mot science & la seule expérience, souvent 
bien incomplete, au seul examen, trop souvent superfi- 
ciel OU systématique, de quelques faits. A priori, on re- 
jelle les témoignages anciens, surtout ceux de Ia Bible, 
sous prétexte qu'il ne faut pas confondre la tbéologie et 
la science, et c'est merveille de voir è quels resul tats 
conduit cette préoccupation fort pen philosopbique. Nous 
Ie ferons voir dans Ie cours du travail, assez étendu, 
que nous commeuQons aujourd'bui. En altendant, citons 
d'abord ce que dit a ce propos M. Max Muller, dans son 
livre de La Science du langage, 8' legon, vers la fin : 

« J'ai été accusé de m'ètre laissé influencer dans roes 
recbercbes par une croyance implicite a l'unité primitive 
de 1'bumanité. J'avoue que j'ai cette croyance, et, si elle 
avait eu besoin d'être confirmée, elle l'aurait été par 
Touvrage de Darwin, On the origin of species, Mais je mets 
mes adversaires au défl de citer un seul passage oü j'aie 
mélé aux arguments scientifiques des arguments tbéolo- 
giques. Seulement, si on me dit «qu'aucun observateur 
» impartial n'aurait jamais couqu Tidée de faire venir toute 
» rhuraanité d'un couple unique, si Ie récit de Moïse 
» n'avait aflBrmé ce fait, » on me permettra de répondre 
que cette idéé est, au contraire, si naturelle, si bieo en 
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harmonie avec toutes les lois du raisonnement^ qu'il n'y 
a jamais eu, que je sache, de nation sur la terre, qui, 
ayant des traditions sur Torigine de la race humaiue, ne 
Tait pas tirée d'un seul couple, sinon d'une seulo por- 
sonne. Quand même l'auteur du récitde la Genese serait 
dépouillé, devant Ie Iribunal des sciences physiques, de 
ses droits d'écrivain inspiré, il peut, du moins, préten- 
dre au titre modeste d'observateur impartial ; et, si Tod 
peut trouver que la conception de l'unité physique de la 
race humaine soit fausse, c'est une erreur qu'il partage 
en commun avec d'autres observateurs impartiaux. tels 
que Humboldl, Bunsen, Prichard et Owen. » 

Eh! oui, il faut bien admettre que les observateurs 
impartiaux ne datent pas seulement de notre époque. Il 
&ut bien admettre. d'ailleurs, qu'il y a plusieurs Scien- 
ces, disünctes par leur objet, leurs procédés, leur but. 
C'est être téméraire, c'est même sortir de la vérité phi- 
losophique, d'employer des expressions comme celies-ci : 
la science a prouvé, la science veut, la science a dit, etc. 

C'est, comme on l'a dit avec justesse, abuserde Tanto- 
nomase. Quel est donc Tliomme qui a Ie droit de parier, 
d'une maniere absolue, au nom de la science ? Qui em- 
ploie cessortes d 'expressions, ressuscite ces hommes du 
second siècle qui ne parlaient que de la gnose et qui fini- 
rent par se perdre dans les ténèbres du gnosticisme. 
Non, la methode scientifique ne consiste pas a pronon- 
eer continuellement Ie mot de science, mais bien a re- 
chercher la chose elle-même, c'est-adire une vraie et 
nette notion fournie par los divers moyens d'investiga- 
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iiön db la y«rït6, iMttis pA¥ti-prï«; Poiy(|uöi HoM ^lt«- 
ifidlis4^öüis, de^tté êé «ceüi*, <lé!s ëoi^tJiaisséiDces ncquii^efe 
ata&t nöüisr PóarqUQi v<yadriötid-B^tii ob^tiüétaent reftirè 
de töütes ^iéces, ét iBans lêï^ir comj^fe du passé, t^ne 
édience spéciale, qu'il ést si difBcile de dégager de seè 
litnbes, même avéc }e secours de touted les traditiond ? 
Pour nous, ce n'est pas ainsi que bous envisageons cetté 
ét-udè. Sans parti-pris d'iaucune natute, uous acceptoös, 
et, qui plus est, notis fiecherchötis lous les témoignage^. 
En lies códtrölant Tun par TisiUtre, óü peut arriver è bieü 
pjréciser ces témoignagés, è ne leur faire dire iqiie èé 
qu'ils disenl en réalité. Notte systèute, c'est de ne plBis 
avoir dè système, ö'est de bherchef puremènt et sleaple- 
mentce qui est. Qu'on vëüille bien nousBuivré aVec IA 
mème absence de préoccupatibn, aveclaméme répulsion 
dwpfffjudimtuin, öt peut-étre arriverons-nous è <5onsta- 
ter un certain noik^bre dè fails qui nous permettront de 
coDclure. 

Quèlle methode coflvienl-il, d'ailleurs, d'ömployèr 
dans ces études ? 

Un grand penseur, qui fUl en inéme temps un graild 
értidit, Clém^t d'Alexandrie, a fait buit livtes de té- 
cbérches profoüdé!^, qu'il a ^ppélé^ modestlnnent des 
tapisseries ou stroniates. Dans nne matière aussi difficile, 
aisssi complexe, aussi peu bomogène que celle que nous 
Iraitons, il nous semble que nous ferons bien de tisser 
lentement, une è la fois, chacune de ces flgures, dont 
notts essaierons ensuite de composer unè tenlure pté- 
sentablè. Ge mode de procéder nous perinettra lés études 
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spéciales, iDtimes : il nous mènera loin, bien loin, de 
la phraséologie, qui laisse dans Ie vague, pour nous 
forcer, au contraire, & tout préclser. C'est, du reste, de 
Tanalyse, de robservation, de rexpérimentalisme, et, 
sous ce rapport, on sera bien obligé de convenir que 
nous sommes de notre siècle, dont nous acceptons avec 
plaisir ce qu'il a de vraiment bon. 
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dans toutes les langues, Uq qui e3t plus remarquable 
encore, c'est qu'il se trouve dans beaucoup de langues, 
avec des sens secondaires, et même avec des sens plus 
OU moins arbitraires et de convention. 

Voyons d'abord Ie sens premier, roseau ou jonc. 

L'hébreu nap est exactement Ie mot canne : il signifie 
roseau, chaume, canne. 

Le grec x^twa, xcbnni, xdnnr, a la même signiflcation. 

Le laün carma a exactement le même sens. 

L'anglais nous offre le mot cane ; l'espagnol, le mot 
cana. Si, des langues européennes ou sémitiques, nous 
allons remonter jusqu'è l'Inde et même jusqu^lL la Ghine, 
nous trouvons en sanscrit le mot kdnda, tige d'une 
plante d'un nceud Ik Tautre, et en chinois, le mot Attn, qui 
signifie un roseau ou une canne et aussi une tige de nz. 
Dans le premier cas, le caractère s'écrit au moyen de la 
clef du bambou et du phonétique kin ; dans le second, 
il se compose de la clef des céréales et du phonétique 
kftn : le sens est donc indubitable. 

Sf de la Chine nous revenons en Egypte, nous trou- 
vons un mot presque idenlique : r&üül ou J^&45. signi- 
fiant également roseau. Ce sens premier est donc le 
même partout. 

Il y a plus, et les sens secondaires, plus ou moins 
arbitraires et de convention, vont se retrouver les 
mêmes chez tous ces peuples, dont les langues parais- 
sent aujourd'hui être si dissemblables. 

Gommen^ons par le chinois. 
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EXEMPLE DE QUELQUES RACINES COMMUNES AUX DiVERSES LANQUES. 



Entrant tout de suite dans notre sujet, nous allons 
commencer par un premier essai de recherche des raci- 
nes communes aux diverses langues. G'est en compa- 
rant, et en comparant beaucoup, avec patience et avec 
soin, que nous arriverons peu ^'peu è un résultat appré- 
ciable. 

J'emprunte ce premier examen, au moins en partie, 
è un excellent ouvrage qui vient de paraitre: Sinico- 
Aryaca, ou recherches sur les racines primitives dans les 
langues chinoises et aryennes, étude philologique par 
Gustave Schlegel. — Batavia, 1872. . 

Prenant les quelques notes très-curieuses qu'il donne 
sur un mot, j'y joins des recherches analogues, tirées 
d'autres idiomes, sur ce même mot, et j'arrive ainsi aux 
constatations suivantes : 

Le mot carme, dans Ie sens de roseau, jonc, est un 
mot pour ainsi dire universel : il se trouve, avec ce sens. 
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En chiiiois, Ie mot kfin a toutes les sigDifications qui 
vont suivre : 

!• Il signifie, comme nous Tavons dit, jonc ou roseau ; 

T II exprime aussi une canne de bois pour se prome- 
ner. Alors il s'écrit avec la clef du bols et Ie phonétique 
kftn; 

3® Comme conséquence naturelle de ce qui précède, 
ce mèmemot signifle lance, et, par extension, armes; 

4*» Il signifle encore ferme, dur, raide ; 

5"" Il désigne les os, et particulièrement les grands os 
droits, soit de la jambe, soit du bras ; 

6® Il spécifie la parlie dure de la tête. Il est bien 
entendu que chacun de ces sens est déterminé, dans Tin* 
génieuse écriture chinoise, par les clefs diverses : des 
lances, de la terre argileuse, de la téte humaine, etc. ; 

?• On peut voir plusieurs autres significations de ce 
mot dans la nomenclature détaillée qu'en a donnée 
M. G. Schlegel, de la page 117 a la page 130 de son livre 
Sinico' Alpaca, imprimé è Batavia, en 1872. Nous ne 
devons pas omettre, néanmoins, une des plus curieuses, 
celle du vase d boire, positivement assignée è Texpres- 
sion kê,n el figurée par Ie caractère idéographique, clef 
desvases et pots, accompagnant Ie phonétique kftn. Cela 
vient, pense-t-on, de ceque, dans Torigine, une tige de 
bambou, prise d'un noeud è Tautre et creuse, a servi de 
vase a boire . 

Cetfe origine, assurément fort peu directe, pour ne pas 

dire fort contingente et arbitraire, est d'autant plus re- 

marquable, qu'elle explique seule Ie sens absolument 

2 
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identique donné a Ia même expression en hollaadais, en 
danois, en norwégien et suédois, en anglais, en vieux 
francais, en aliemand . 

En hoUandais, kan veut dire vase pour boire ; en alle- 
mand, kanne a Ie même sens ; Ie danois, kande, Ie nor- 
wégien et suédois, kanna, Tanglais, can, signifient k 
même chose. Il n'est pas jusqu'au vieux mot frangais 
cannette, diminutif encore employé, qui ne veuille dire 
uné sorte de chopine ou mesure de liquide. On dit d'ail- 
leurs aussi une canne de vin; 

Du reste, partout, au sens de vase est joint celui de 
mesure, vase d'une capacité déterminée. 

Si maintenanl nous demandons quels sont tous les 
sens du mot hébreu, ou mieux du sémitique T\yp, nous 
trouvons : 

1** Canne, roseau, joncetchaume, comme nousTavons 
dit ; 2° baton pour s'appuyer, pour marcber ; 3® instru- 
ment de mesure, en grec xavwv, perche d'arpenteur; 
4®jonc OU fléau d*une balance; 5** os du bras, propre- 
ment canal, percé, du bras ; 6' bras de candélabre ; 
7» tige des végétaux, etc. . 

Sous la forme toute voisine yo, nous trouvons : 

Etre ferme, être droil, se tenir debout, diriger, ajuster 
des flèches, etc, établir, solidifier et autres sens analo- 
gues. 

N'y a-t-il pas les plus grands rapports avec les sens 
divers du même mot employé par les Chinois ? 

L'espagnol nous offre Ie mot cana, sorte de mesure de 
longueur, de deiix aunes^ dont on se sert dans la Gata- 
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4og»6 et ailleors. U appelait biubA les boniesy ias iimite^^ 

Il ap|)ieUe coma, nous ravoiis vu, ia caiine, Ie rosea'U. 
Il donae Ie même nom è ia tige du fromént, è l'o^ de la 
jainbe> au bas oq a k chauflsette, pat exten^on, etc, 
etc. On voit q\^ c'est touj'ours Ie méme of df e de foriDa- 
tion, la même marche des klées trausimi^ par ies mêmes 
mots. 

Art^ï, voila ua mot. et nous en trouverons beauooup 
d'autfesy ^i est Ie méme, avec Iqs significations les plus 
diverses, mais toujours les mémes, dans les idiomes des 
pieupies les plus éloignés les uns desautres. Etp^urtaut^ 
ces significatioüLS sont arbitraires, elles ne ressortent pas 

» 

oatureUement du seus originel : donc, ees peuples ont 
eu pr imfitivement uiie même vie commuue ; c'est la 
méme familie, aujourd'hui dispersée. 

Ge queoous venons de dire pour Ie mot can, exemple 
pris au hasard, nous Ie dirons plus loin pour Ie mot 
Dieu, pOur- les mots père, mère, frère, jour, ciel, téte, 
terre et une foule d'autres. 

MaJ6 il y a une autre série de mots <}ui établissefit 
d'une maniere bien plus forte encore i'unité première du 
knogaigie. C'est Ie proaom, qui se trouve étre Ie méme 
daüs tes langues ies plus différeutes, comme tout-è- 
rheare nous allons Ie montrer. 

Faisons auparavant une remarque fondameatale, qui a 
elle seule nous dira comment il ' peut se faire que les 
lai^ues soiettit a la fois si semblables et si multiplas. 

Le fond des langues est uq composé de moaosyllabes. 
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en nombre assez peu élevé. Ges monosyllabes, pour Ie 
Ghinois, forment toute la langue et ne vont pas a qaatre 
cents. Pour Tégyptien, oü ils forment une grande partie 
de la langue, j'en ai supputé un peu plus de neuf cents, 
qui se réduiront a six cents, et peut-être moins, en dé- 
duisant les variantes qui ne dépendent que de Tortho- 
graphe ou de Temploi de signes homophónes. Il est 
étonnant de voir combien les monosyllabes sont impor- 
tants en francais et surtout enanglais, dans ce qui fait Ie 
fond vraiment saxon. De même en est -il en grec, en 
latin et surtout en hébreu et dans les dialectes sémiti- 
ques. Nous ferons de tout cela un examen approfondi : 
car c'est la base même du présent travail, 

Pour Ie moment, et comme principe, con tentons-nous 
de faire remarquer un fait qui nous expliquera la variété 
et Tunité du langage. 

Les monosyllabes employés dans leur forme pure ou 
simplement juxtè-posés selon les besoins de la gram- 
maire et Ie sens générique ou spécial, forment Ie mode 
de langage Ie plus primitif, Ie plus facile quand on en a 
la clef. Si toujours on avait suivi ce mode, Ie langage eüt 
continue sans doute d'étre unique. 

Mais il n'en a pas été ainsi. On a agglutiné les mots, 
on a fait un seul corps de la racine principale et de celles 
qui servaient a la modifier ; ainsi a-t-on eu des langues, 
en apparence toutes nouvelles, et différentes déja du 
langage primitif. 

On ne s'en est point tenu a cette modification^ mais 
on a inventé les flexions, les cas, les systémes compli- 
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qués de conjugaisons et lous les raffinements d'une 
grammaire développée. Alors se sont formés, par combi- 
naisoDS, des mots fort éloignés des mots primitifs. Alors 
on a pu dire qu'il y avait autant de families de langues 
que de families de peuples, eyt toiites ces modiflcatioDs 
se sonl faites si complétement, si profondément, dès 
Torigine même des sociélés diverses des nations, que 
c'est réellement el k la lettre une confusion originelle, 
une Babel. Toutefois, ce n'est qu'une confusion, ce n'est 
pas une suite de créations différentes. Examinons quel- 
ques-unes des racines premières, mentionnées plus haut, 
avant d'arriver a Tétude capitale de la classification des 
langues. 

L'idée de Dieu se trouve exprimée partout, ou presque 
partout, de la même maniere : nous voulons parier ici 
de ridée de Dieu en général et sans la désignation d'au- 
cun attribut particulier. Cetle idéé se rend par la lettre 
d OU t, avec ou sans aspiralion, accompagnée d'une ou 
de plusieurs voyelles, et parfois terrainée par une con- 
sonne qui, souvent, n'est la que comme euphonie ou 
encore comme terminaison. 

Notons, d'ailleurs, que Ie sens primitif de cette racine 
est lumière supérieure, et que ce sens a été employé, dés 
Torigine, au matériel et au moral. G'est ainsi que les 
mémes mots signifleront: jour, lumière, raison suprè- 
me, Dieu et Ciel. Ne disons-nous pas en francais : Fasse 
Ie Ciel I Juste Ciel I etc, etc. ? N*appelons-nous pas Dieu 
lumière, lumen de lumine ? 

Déja on avait fait cette remarque très-juste, que nos 
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mots laÜM 6t imifais dtmu, dinrin, Men, inmaient» a^eo 
leurs eoi^énères, de la racioe sasscrite ilyu, ^édiqoe 
cfyo^ fc^Biaiit div, diva et ifetMk On n'avait pas pris gude 
tOBt^is qae ces trois termes se reodent en ehinois par 
tehaOf anbrefois prononcé diu, pais tiu, par fMenetparf». 

Or^ Ie premier earactère désigne la clarté da joar, 
qa$nd Ie soleil lait. On Ta très-anciennement prononcé 
diu, pois Hu. 

Le second earactère désigne Ie firmament, Ie CüeL . 

Le tiH>isième earactère s'est prononcé <e;, te, tai eidef^ 
puis ti et dL 

Yoilè donc, entre le cbinois el Findiën, one anio» in- 
time pour ces trois mots qai sorlent de la même raeiae, 
OU» pottr mieax dire, ont une identité parCaiite. 

Ah ehinois, diu et tki (la lumière, le jour) se rappor- 
tent : le semscril dyu et divd ; le terme védigoe dyó ; le 
latin dies eijiiti, avec ses dérivés ou variantes interdiu, 
fnuiius, biduum, etc. ; le grec S»^?) knKK, cvik» et autres 
mots qai sigaifient re]:ufre. Le mot Dieu fran<^is, pro^ 
noneé diu dans nos pays du nord, comme au temps des 
Gaulois, a une singuliere coincideoee avec ïes mots que 
nous venons de noter. 

Nous avons dit : comme au temps des Ganlois. Sn^ 
effet, les Celtes, au témoignage de Bochart et de plusieufs 
autres auteurs citós par Wachter (p. 394 de s&m Glasm^ 
rvum germ^nicum!), donnaient a Dieu le nom de dm, dyu, 
dui, duw, due. 

Au ehinois, thien ou dhin (le Giel) réponden t: le gree 
QnM^d'Homère^ 1^ doriqu^ («*, le io^cant^na et tmia^ 
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Aa terme dU ou dej el tej {qxxi signifieDieu), correspon- 
dent Ie sanscrit diva, Ie védique di, Ie thibétain dhe, ie 
lithuanien devas, rancien norske tivar, rancien germain 
zio, Tanglo-saxoii Uw, Ie latin de, radical de Deus, item 
diovis, Ie grec Ot, radical de Ofoc, item 3c, radical de (cu^, 
^' régyptièn !2!taTElC. Je ne parle pas des termes ita- 
liems et espagpols dio, dios, lant ils ressemblent au latin 
ef au gvec. ^ 

Les langues sémitiques nous offrent Ie mot usuel fdi^, 
dans lequel la racine primitive 'est fH, qui nous 
ramèoe è Tidée de lumiére supérieure, raison suprème, 
source du jugement éclairé. C'est ici Ie lumineux, Ie 
voyant tout, par conséquent, Ie vrai juge et Ie véritable 
maitre, Ie seul seigneur ; solus sanctus, solus dominus, 
solus altissimus. 

Quand nous citons ici ce seul mot des langues sémiti- 
ques, c'est qu'il s'agit seulement de Tidée générale de 
Dieu. On sait, en effet, que dans Thébreu ily a dixnoms 
de Dieu parfaitement distincts et fort bien expliqués : les 
Arabes ont por té è cent Ie chiffre de ce nom. 

La langue égyptienne nous fournit encore deux autres 
expressions générales tout-a-fait anciennes pour Ie nom 
de Dieu. C'est, d'une pari, Ie mot THp et, d'autre part, 
Ie mot K^E OU itO'C'^E. On voit qu'il y a toujours la 
lettre t avec une voyelle, comme base essentielle de 
cette racine, ici modiflée, comme nous Tavons vu 
ailleurs, par n et par r. 

L'idée de mére se rend en chinois par ma, mo, varié 
en mu et mi. Ce mot désigne aussi les mamelles, ce qui 
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nous-donne tout\le suite ia valeür exacte et Ie seiis de 
ce monosyllabe, tellement répandu qu'on peut Tappeler 
universel. 

Ainsi, soit simple, soit avec redoublement, nous Ie 
retrouvons partout. Aux iles Liou-Kiou, la mère est 
nommée oum-ina ou an-ma ; au Thibet, on Tappelle am- 
ma. Dans Ie langage védique, on dit am-be, en sanscrit, 
awrba, par transition naturellef du m en h, Le Malais dit 
a la fois ma et ama, iba, mère, et ba-bu, nourrice. 

Les langues indo-européennes ont été fidèles h la 
consonne m. Ainsi, le grec dit itn-^Yipj le dorien iM-mp, le 
latin ma-ter, Tancien tudesque a-ma et am-ma, Talie- 
mand mu'tter, Tanglo-saxon mo-der, etc, etc. Les mots 
grecs et latins fxa^Apa et mamma, .pour mamelies, dérivent 
évidemment de la même source. Les langues sémitiques 
nous donnent le même monosyllabe öï^, avec de nom- 
breux dérivés, dont nous n'avons pas a nous occuper ici 
et qui sont, d'ailleurs, fort connus. 

L'égyptien désigne la mère sous le nom de jül&.'C» 
c'est donc encore et toujours le monosyllabe universeL 

L'idée de père est exprimée aussi parfoul de la même 
maniere, au moins dans un de ses noms. 

En chinois, on dit pa, pour Tun des noms du père, et 
ce mot signifie gouverneur ou chef de la maison. Au- 
jourd'hui encore les étudiants anglais donnent a leur 
père familièrement le nom de governor. Pa se modifle 
d'ailleurs en fuy pe, ba, bo et jpo. 

Au Thibet, on trouve a-ba, a-va, avec duplication, 
dans le Népaul bo-ba. En sanscrit, ou dit pi tri et patri. 
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En grec et eo latin, on dit na-mp et pater, en gothique, 
fa-dar, en anglo-saxon fae-der, en anglais father, etc., ete. 

Le sémitique nous donne M et ab-ba ; en égyptien, 
cette racine existe également, mais elle n'est usitée que 
dans le sens de tête ou de chef. Le mot père se dit tou- 
jours laiT, ce qui nous ramene a Tautre racine de la 
haute Asie . 

Cette autre v' employee pour exprimer l'idée de père 
est aio o\ia tho, celui qui se multiplie. C'est exactement 
le sens de Tiot égyptien. 

Or, si les Chinois appelleuL le père a to, des nomades 
de race scylhique demeurant dans Tancien Tangut pro- 
nongaient tya. A Canton et au Foukien, les enfants nom- 
ment leur père, avec le vocatif, a-te, a-tya, Eh ! bien, 
en grec et en latin, on dit «tt« et atta; le gothique dit 
atta, Tancien bohémien ot, le slave otici, le lyvonien ta- 
bas (composé des deux racines), enfin le hongrois dit 
atya, exactement comme on dit aujourd'hui en Chine, 
dans le dialecte d'Emoui. Nous avons dit tout-a-l'heure 
que Tégyptien s'est toujours servi du mot kut, qui a 
même donné le noni d'une lettre a Talphabet. ^1) 

Le vieux francais taycni, arrière, grand-père, vient évi- 
demment de la racine tya. Quant au mot latin at-avus, il 
renferme a la fois les deux racines. 

Les idees de père et de mère nous conduisent natu- 
rellement a une question des plus curieuses de la lin- 
guistique. 

(1) Voir ce que nous avons dit a ce sujet dans notre travail inti- 
tul<^.: De Vorig ine de Vécriiirre. 
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Gamment se faitril que^kme les CEvqts ^i se rapporieni 
a la familie aient^ surtoul» dans nos langues européennes.» 
une LerminaiscHi uaiformd? 

Po»tM|iaoi eette terminaisoD, ajoutée è des racines 
cafiQues, et que signifie-t-elk ? 

Ainsi» les noms qui se rapportenl a la famiUe se for- 
muien t comme on peut Ie voir dans Ie tableau sul vaut : 



PÉRE 



MÉRE FILS FILLE FRËRE SCEUR 



Grec 


Uamp 


"NLotrrip . 


• 


Sxjyarvip 


Latin 


Pater 
Yater 


Mater. 




. . Frater 


Affemand 


Mater. 




Tocfater Bruder ScliwMr 


ABglais 


FaiheF 


Moth^ 




lti|lte Collier SistBB 


Pehlvi 


Abider 
Pader 


Amider 
Mader 




. Berur 


Persan 




w m 9 »^^** VA^> 

Dochter Berader 










Bn,BuM« 


Zend 


Fedre 


Maté 


Pitkn, Pitré Dochter 


Anglo-saxon 


Foeder 


Meder 




Böhtor BroAor Swustor 






Mödor 




Dohter Bruoder 


Frane-Alam. 


Pater 


Muater 
Muoter 




Dofater Bruoder Sviedter 
. . . Bruader 


Suëdois . 


• • • 


• • • 




. . . Broder Syster 


Liithuanien. 


■ 9a 






...... Schostro 


Goths . • 


. * . 






Brothr S'wistar 


Sanscrit 


• • • 

Pidr 


Madr 


Putra 


Duhida Bhrader Skhodari 



Ges noms, dans plusieurs langues, sont connus^ et 
nous venons d'expliquer les deux principaux, c'e&t-a-dire 
les monosyllabes qui désignent Ie père et la mère, aè et 
am„ OU bien pa et ma. Nous ne saurions expliquer avec 
la méme certitude les autres monoscyUabesquiontfopmé 



'* 
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te^mMs destiné» è réndp6 les idees de füs ei fvU$, fmèrê 
et soeur. Mais une chose certaine, c'est q\ïk tous oes 
mots a élé^ joint, dans les laBgues iDdo-eoropéennes, un 
autre mot, toujours Ie méme» la terminaison , ou plutöt 
Ie mot ter. Pourquoi donc ce ter et que sigaifie-t-il ? 

Pourquoi il est lè? Evidemment c'est pour la ctarté du 
discours. Cesfc pour fixer, par une idéé généralo, se rap- 
portant probablement h celle de familie, Ie sens spécial 
de cbacun des monosyllabes auquel il est agglutiné. 
Ainsi ont fait les Egyptiens pour une foule de earactéres 
dans leur écriture. Ainsi foui encore les Cbinois. Chezi 
les una et les autres, une idéé générale vient elasser 
Vidée spéeiale de telle maniere^, qu'il est impossible de 
preotdre Ie change et d'altribuer Ie mot è une autre idéé. 
Sii, par exemple, pa veut dire père, il a aussi plusieurs 
autres sens : ea ajoatant ter, mot qui se rapporte ï la 
familie, quelqu'en soit Ie sens précis, on fixe a la familie 
Ie xnolpa, qui» dés Lors^ ne peut plus ètre pris dans un 
autre sens. 

Ma veut dire mère, sans doute, mais il signifle encore 
chanvre, moulin, bceuf, vache, terre, aussi bien en 
sanscrit qu'en cbinois. En ajoutant ter a ma, on fixait Ie 
sens et on évitait toute cbance d'erreur. 

De méme en est-il certainement pour Ie ter ajouté aux 
monosyllabes qui signiflent fils et fitle, frère et soeuv, 
C'est une précaution prise pour arriver k une plus grande 
précision, de la part des langues qui devaient être par 
excellence des langues philosophiques. En donnant 
ftinsi Ie moti individuol. pIusTespèce at laquelle ill appar- 



« 
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tient, on est moins poétique» sans doute, mais on est 
plus clair. 

Au reste, ceci n'est pas un fait isolé, et souvent nous 
aurons a en constater d'analogues. C'est même un des 
grands moyens par lesquels la langue monosyllabique 
est arrivée a Tétat de composition plus ou moins com< 
plète^ qui en a fait une langue agglutinative ou une lan- 
gue a flexions. 

Que signifle Ie mot ter ? 

Comme il s'applique aussi bien au père et a la mère 
qu'au fils et a la fille, au frère et a la soeur, il est bien 
clair qu'il a un sens général se rapportant a la familie. 
Mais quel est ce sens précis? Nous ne Ie connaissons 
jias. Ce ne peut pas être Ie sens que Ton donne ordinai- 
rement a ce mot dans les grammaires sanscrites ou 
autres : ter n'est pas ici un nom d'agent. 

1^ v/ cap est aussi un mot universel. 

Dans Ie latin capvt, il y a Ie sens de tèfe, aussi bien 
que dans Ie mot grec xe^a^*» et dans une foule d'autres 
que nous allons voir. Tel n'est pourtant pas Ie sens 
premier de cette v qui. dans les langues sémiiiques 
yeut dire plutót courbure, &a et filp, ap, Sp, Dl, ai. 
Nous avons ainsi jusqu'a six monosyllabes analogues, 
qui tous nous ramènent a la courbure et nous donnent 
par exemple, les noms du chameau a la bosse ou cour- 
bure ghimeU de la montagne au soulèvement eu cour- 
bure ghibel, etc, etc, de la paume de la main, capjjj, 

formant la lettre C, image visible de la courbe et lettre 



- 27 - 

qui porte précisément ce oom, comme nou^ Tavons ex- 
pliqué ailleurs (1). 

Il est remarquable que Ie cbinois offre Ie mème sens. 
Kap y désigne les os de la tête, Ie crê.ne, Tenveloppe 
courbée plutöLque la téte elle-même. 

Le sens premier élant ainsi bien précisé, constatons 
maintenant toute cette longue série de langues qui se 
servent de ce mot dans le sens de léte. 

Le japonais dit koufe. le magar (nepal] khajhar, le 
sanscrit, le javanais, le malais ka/hdla le grec xif-«eo}, le 
latin cap'Ut, le goth haub-ith, Tancien germain houp^t, 
Tancien norske hof-uth, le gothland haf-uth, Tanglo-saxoD 
heaf-ud, Tallemand kopf, haup-t, le iioUandais kop, hoofni, 
Tanglais, pour Tidée sommet ou cr&ne, cop, le frangais 
chef, le gaélique gap, cabad, enfin l'égyptien 5.TIE. Nous 
avons déjè vu les racines sémitiques analogues, mais 
employees dans un sens different. 

Yoilè une liste bien remarquable et une concordance 
étonnante. 

Ce n'est pas tout, et nous pourrions ici dresser la liste 
également concordante des signiflcations secondaires. 
Donnons-en seulement quelques-unes, empruntées a 
M. Gustave Schlegel. 

Une petile coquille qui s'appelle en chinois kap, se 
nomme en sanscrit kap-^rda. 

Une capsule^ une boite, une cosse se dit en cbinois 
ka/p, en grec xorpa, en latin ca/psa, en allemand kap^sel, en 
francais cap-sule et capse. 

(1) De l'origine de Vécriture, 
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Uae cape* «lq chapeau se nomme ea ehioois Iwp, «& 
allemand kappe, eii hoUandais hap, en anglais eqp. Itoog 
pouvoQs méme ajouter ici aux citalions de Tauteur Ie 
mot latin cappa, avec les mots frangais cape, chappe, 
dans leurs nombreuses significations. 

Coiffure se dit en cbinois kap, en hoUandais kapsel. 

il y a encore d^autres rapprochements a faire, et ces 
listes sont loin d'être complètes : « Nous savons bien, dïl 
a ce propos, M. Gus'tave Sóblegel, qu'oh s'est babït'ué i 
faire dériVer tous cfefè mots du latin caput ; mais tett« 
èuppösilion dispiarailra qMud on verra que ce mot ifttin 
«st Iti-Fiïiêtoe déri'V* êe la mérm V •chinoise kap. *> 

Ici ii€ittji ne somioes pas d'accopd avée M . Siehlegel sur Ie 
Jait dè la déritatiK^ii. Cie mot de déiivation^ iselon bous, 
ae doit plus élre employé, parce que rien ne pirouve 
Taniériorité du chinois, pas plus que celle de telle autre 
langue. Ce qu'il y a d'établi et ce qui va être de plus en 
plus démontré, c'est Ie fait de la présence d'un seul et 
même radical monosyllabique comme essence du méme 
mot dans lesdiverses langües, ce qui suppose une langue 
unique, primitive, antérieure a toutes. Le cbinois et 
Tégyptien ont le mérite d'avoir conservé, le premier 
toujours, le second souvent, les monosyllabes primitiffe; 
'aussi èöt-vl essen tiel de fes consulter lout d'abord. Mais 
il ne suit pas de la que ces langües éont ïnërës dës 
autres : il suit seulem^M qü'elles oüt öiieui coösöl^vé la 
forme première, qu'elles ont üioins agi et motns tnodifié 
leur maniere d'être. fl est plus vrai de dire des lailgues 
tju'eile» sont scBurs : 

Facies non omnibus una, 
Non diversa tarnen^ qualis decet esse sororum. 



ghapitre: ssconp. 



HÉ» 



SUITE DE UEXAMEN OOMMRKTIF.- OU KOM 0£S MBRES MRS LES OimSES 

UN8UE8. 

üne ótude teute spédale, è laqueUe nous allons xnain- 
tenaot nous livrer, fera oomprendre, bien mieux qu'une 
dissertatioD tbéorique, les modes divers suivis par nos 
ayeux pour exprimer une méme idóe^ è Faide d'éléments 
primiti vemen t identiqttes, mais agencés de telle maniere 
qoe les produits extrêmes n'ont plus eaXfh eux aueun 
rapport apparent. Cette étude, c'est eelle du nom des 
•arbres dans ies diverses langnes. 

Constatons d'abord les laits, nous les expliquerons 
ensuite en les comparant et nous découvrirons Ih un des 
procédés ies plus curieux du Iwagage composé venant 
d'abord de mots très-simples. 

Poar designer un arbre spécial, en égyptien, on preod, 
d'une part, Ie mot qui exprime Ie bois, d'autre part, Ie 
mot^qui exprime Ie fruit de Tarbreque Ion veut de- 
signer, et on joint Ie premier au second par la prépo- 
sition dt. G'est oh ne peut pas plus clair. 

Ainsi Ie figuier s'appellera Beu u KEnnrE ou &ui t? 
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KxriE, Ie bois, Tarbre de flgue ; la vigne se dira Bmx 

n«.?vO?vX OU bien ÊOJ t\EXoo?iE, selon les dialectes de 
Mempbis ou de thèbes, Tarbre de raisin ; Tolivier se 
nommera Sms W'><:am, bois d'olive ou arbre d'olive, etc. 

Le système employé ici est une union de deux mots 
par une préposition. 

Ce mot égyptien Cmx est exaclement le vieux mot gau- 
lois, aujourd'hui patois. Ge mot est représenté en alle- 
mand par baum et en beige et bollandais par boom, 

Mais, ce qui est bien plus curieux, c est que les Alle- 
mands, les Belges, les Hollandais et plusieurs aulres 
peuples de méme origine, employant cette racine pour 
exprimer le nom de tel ou tel arbre, ne la joignent pas 
au nom du fruit de Tarbre a designer, mais la posent 
simplement a cöté, sans aucun lien, sans méme une pré- 
position, c'est'è-dire a la maniere chinoise. 

Icidonc, üous prenons toute une categorie de langues 
européennes, si travaillées d ordinaire et si grammati- 
cales, en flagrant délit d'organisation absolument primi- 
tive, moins travaillée méme que Tégyptien . 

Qu'on en juge plutót par les exemples suivants, oü 
nous avons réuni un assez grand nombre de noms d'ar- 
bres comparés pour être en droit de conclure. 

Le figuier se dit en allemand feigenbaum, figue arbre; 

En hollandais ou beige bijgheboom; figue arbre. 

De méme en est-il pour le mode de formation du^nom 
des autres arbres, dont nous donnons le tableau synop- 
tique, sous forme de colonnes parallèles, pour plus de 
clarté. 
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Sapin . . 
Erable. . 

Aulne . . 
Amandier 
Bouleau . 
Buis . . 
CMlaigoier 
Cèdre . . 
Gerisier . 
Cornouiller 
Noisetier . 
Noyer. . 
Gyprès . 
Hètre . . 
Frêne . . 
Lierre. . 
Genevrier 
Laurier ., 
Lentisque 

Pommier . 
Poirier . 
Oranger . 
Gitronaier 
Abricotier 
Grenadier 



ALLEMAND. 

Danneobaum 
Abornbaum . 



BELGK. 

Danneboom. 
Maeschou tenboom . 



Mascholterbs^um. 
Erlenbaum . . Elseüboom. 



Mandelbaum. 
Birkenbaum . 
Buxbaum. . 
Reslenbauin . 
Gederbaum . 
RirscbeDbaum 
Kornelbaum . 
Haselnukbaum 
Nukbaum 



Amandelboom. 

Berkenboom. 

Busboom. 

Kastanienboom. 

Gederboom. 

Kerseboom. 

Gornellenboom. 

Haselnoteboom. 

Noteboom. 



Gypressenbaum. Gypressenboom . 

Buchbaum . . Buecbenboom. 

Escbenbaum . . Eschenboom . 
Ephewbaum . 

Kramelbaum, etc Gene verboom. 

Lorbeerbaum . Laurierboom. 

Zendscborerbaum Maslichboom. 

Mastichen . 

Apfellbaum . . Appelboom. 

Byrbaum. . . Peereboom. 

Pomeranzenbaum Araniappelboom. 
Gitronbaum. 

Amarellenbaum BrcBge perse boom . 

Granat baum. . Graneatappelboom. 
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Néflier . . 


. Nas pel baum . 


Mis pel boom. 


Mürier . . 


. Maulbeerbaum.. 


Moerbesyeboom 


Olivier . . 


. . Oelbaum . . . 


Olijuen^oom. 


Dattier . . 


. . Dattelbaum . . 


Dattelboom . 


Pêcher . 


. . Pfersichbaum . 


Persichboom. 


Pin. . 


. . Fichtenbauiii . 


Pijnboom. 


Peuplier . 


. . Pappelbaum. . 


Popelenboom. 


Prunier . . 


. PflauTnenbaum . 


Prunmenboom. 


Chêne . . 


. . Eichbaum . . 


Eeckenboom. 


Saule . . 


. . Meidenbaufh . . 


Milligbeaboom. 


If . . . 


. . »Ibenbaum. . . 


Ibenboom. 


Orme . . 


. . Ulmenbaum,etc. 


Yepenboom . 


L/lC» • cLü • 




Olmen. 



Nous pourrions ajouter encore a cette nomenclature', 
déja longue. EUe sufiBt, pensons-nous, pour montrer 
combien sont téméraires les classifications absolues en 
fait de linguistique, et ce qui va suivre acbèvera la 
démonstration. 

Si, en effet, nous nous adressons maintenant a notre 
langue frangaise pour lui demander comment elle a pro- 
cédé pour former ces mêmes noms d'arbres, elle nous 
montrera ces colonnes que nous venons de parcourir el 
oü nous verrons toujours, ou presque toujours, la même 
syllabe ajoutée au nom du fruit. Dans Ie fond, c'est Ie 
systèrae germanique, mais perfectionné. Ge n'est plus 
unesimple juxta-position, c'est une liaison complete, une 
agglutination, dans laquelle Ie secondmot a mémeperdu 
Tun de ses éléments. 
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D'oü yient, ea effet, oette syllabe ier qui sipécifle Tidé^ 
d'arbre dansles mots cités plus haut? 

Arbre s'est dit der, dve, dri en vieux germaio ; l'anglais 
a conservé cette racine dans Ie mot tree; Ie grec lui- 
méme la possède dans Ie nom du chéne, Tarbre par 
excellence. 5/>u (prononcé dry et non dr%i, comme on V^f 
fait a lort depuis Ërasme). Dru ou tcru est du reste une 
racine sanscrite qui, lè, veut dire arbre. 

Le savant et très-exact Wachter nous donne toutes ce^ 
nolions et des exemples a Tappui, dans Tarticle Der, 
tignum, arbor, de sonadmirable G/o^^ariumffermanicum. 
\A et ailleurs, il explique, comme cbose ordinaire, que 
beaucoup ont observée avec lui, les transpositions de 
lettres qui font de der et ter, ou dir et tir, tri, cfo'i, dre, 
tre, OU bien ert, erd, ird, ierd, iert et ier. Notre terminai- 
son ier doit donc signifier tout simplement arbre, la oü 
elle est agglulinée avec le mot qui désigae le fruit. 
Ainsi, poire est le fruit, poirier est le nom de Tarbre 
désigné par le fruit, poirarlre, avec fusion des deux 
mots en un, ou du moins, agglutination. Pour écrire les 
deux mots sóparés, on aurait conservé poire et trie ou 
tier, et on aurait dit poire-tier, pomme-tier, cerise-tier, 
prunO'tier. 

Ce qui va suivre se rapporte a la langue anglaise. 

Les Anglais auraienl pu, pour former leurs noms 
d'arbres, prendre leur mot beam, l'analogue du baum 
allemand et du boom beige : ils ont pris le synonyme tree, 
sans Tagglutiner comme les Frangais, sa^s Tunir par 
une préposition comme les Egyptiens, mai^ simplement 
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en Ie juxtè-posant, comme les Germano-Belges et les 
Chinois. 

Yoici la nomenclature de leurs noms d'arbres prin- 
cipaux : 



Abricotier 


Apricote-tree. 


Laurier . 


Bay-tree, etc. 


Aulne. . 


Alder-tree. 


Lentisque 


Mast ick-t ree. 


Amandier 


Almond-tree. 


Lierre. . 


Ivy. 


Bouleau . 


Birch-tree. 


Mürier . 


Mulberry-tree. 


Buis . . 


Box-tree, etc. 


Néflier . 


Medlar-tree. 


Gerisier . 


Gherry-tree. 


Noisetier. 


Hazftl-tree. 


Gèdre. . 


Gedar-tree, etc. 


Noyer . 


Wanut-tree. 


Ch&taignier Chestnut-lree. 


Olivier . 


Olive-tree. 


Gitronnier 


Lemen-tree. 


Oranger . 


Orange-tree. 


Gornouiller Gornel-tree. 


Orme . . 


Elm. 


Dattier . 


Date-tree. 


Pêcher . 


Peach-tree . 


Erable . 


Maple-tree. 


Peuplier . 


Poplar-tree, etc. 


Figuier . 


Fig-tree. 


Pin . . 


Pine-tree, etc. 


Frêne. . 


Ash-tree. 


Poirier . 


Pear-tree. 


Genevrier 


Jumper-tree. 


Pommier. 


Apple-tree. 


Grenadier 


Poflie-gnoate-tree, etc 


. Prunier . 


Plum-tree. 

1 


Hêtre . . 


Beech-tree. 


Sapin . • 


Fir-tree, etc. 


If . . . 


Yew-tree, etc. 


Etc, etc. 


1 



G'est d'une régularité parfaite et d'un mode de forma- 
tion lout-a-fait primitif, a part quelques noms spéciaux 
sur lesquels nous aurons a revenir. 

Si on s'exerce a prononcer certains de ces noms, on 
verra qu'ils produisent assez exactement les noms fran- 
(ais correspondants : la prononciation agglutine les deux 
óléments et les transforme. 
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kinsi, apricote-tree, prononcé apricoPtie, est bien prés 
A'abricotier, il n'y a plus que Ie changement de place de 
Vi et de IV, chose qui se voit si souvent dans toutes les 
langues. Date-tree, daUrie, donne aussi facilement dattier. ^ 
La terminaison frangaise vient bien du tree ou du dri, 
comme nous Tavons dit plus haut. 

La langue grecque n'a rien de semblable, mais elle offre 
un système qui, s'il est tout différent, s'impose vivement 
a notre attention. En effet, si nous comparons les noms 
des principaux arbres aux noms de leurs fruits, nous 

pourrons constater deux faits trés-remarquables : 1® Ie 
nom du fruit étant neutre, Ie nom de Tarbre est fémi- 
nin; 2" Taccent tonique, pour Ie nom du fruit, est place 
sur la racine indicative du nom ; l'accent tonique, pour 
Ie nom de Tarbre, est place en dehors de cette racine, 
c'est-è-vdire sur la terminaison. 

Yoici, je pense, ce que signifle eet arrangement. 

Le genre féminin, avec la terminaison féminine^ indi- 
que ridée de maternité, de production. L'accent précise 
celte signification en attirant Tattention sur la syllabe 
dont le séns domine. Ainsi, fpjrn ou ffvxi«, avec l'accent 
sur la terminaison féminine, voudradire : mére de figue, 
arbre figuier, puisqu'on glisse sur vux et que Ton s'appor 
sanlit sur •« ou ^ : au contraire, <n>xov, au neutre, avec 
Taccent sur o voudra dire simplement figue. eXaw, avec 
Taccent è la fin veut dire olivier ; avec l'accent au com- 
mencement, l>aiov, veut dire olive et huile. De même en 
est-il de po8«, rosier, accent final, et de ^5ov, rosé, accent 
sur la première syllabe. Mopia, avec Taccent sur la termi- 
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« 
• 

aaiisoft féminine, signifie müriet; ^i»w, acöèüt sur fi^i^ si- 
güifie müre; iinyrfieïu», accent sur <«, veutdireamandier; 
itf*uy8ft)<ov, accent sur pvy et lermitiaison neutre, veut dire 
amande. 

C'est è la fois ingénieux et musical ; cela rappelle les 
tons de la langue chinoise, en même tempsque cela nous 
ouvre des horizons nouveaux sur la formation primitive 
Aes genres, ^ïmples mots déterminatifs évidemment juxta- 
posés d'abord contre la racine. Ge système du nom des 
arbres en gree est très-remarquable. Il est aussi très- 
logique. En effet, dans Ie nom du fruit, il n'y a qu'une 
idéé, Taccent la note ; dans Ie nom de l'arbre, au con- 
traire, il y a deux idees, Taccent note la principale : c-est 
Ie chant qui élucide Texpression et flxe Ie sens précis. 

Ily a quelque système analogue, quoique moins net, 
dans Ie latin: ainsi, tous les noms d'arbres sont fémi- 
nins. D'autre part, on y admel bien des composés qui 
rappellenl Ie système germain et anglais. Ainsi, on dit 
très-bien : mtilusarbor, ficus arbor, ulmus arbor, etc, etc. 

Chöse très-cuTieuse, dans la langue turque on omet 
ordinairetoent tes noms d'arbres particuliers dans Ie dic- 
tionnaire. La raison en est que ces noms se ferment en 
ajoutant au nom du fruit Ie mot atbre. G 'est un mode 
d'opéper tout-a-fatt semblable h ce que noös avons vu 
phis harrt. 



GHAPITRS TROISIÈME. 



DE LA CLASSIFICATION DES LANGU ES. 



Pour avoir one idéé précise de la nature du langage, 
H est 'bon d'en distinguer les diverses formes, de les 
comparer, de les juger. Mais ici une question se pré- 
sente : quel est Ie système d'après lequel on peut classer 
les langu6s pour les forcer, en quelque sorte, a livrer 
leur secret? 

J'1 yaun demi-siécle, on avait établi une triple divi- 
sion toute historique. On distinguait les langu es chami- 
ques, les langues sémitiques et leslanguesjapbétiques. 
Celles-ci s'appelérent aussi indo-germaniques et indo- 
européennes. 

A une époque plus rapprochée de nous, on a établi 
trois oatégories de langues, mais on les a groupées diffé- ^ 
remment. 

On a mis dans un méme groupe les langues aryennes 
et les langues sémitiques, parmi lesquelles on a place 
Tégyptien. \ 
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Puis, en opposition aux langues aryennes ou des 
laboureurs, on a établi Ie groiipe des langues toura^ 
niennes ou des nomades. Enfin, on a fait un groupe par- 
ticulier du chinois et de ses annexes. 

Le grand tort de ces divisions historiques ou semi- 
historiques. c'est d'être fort vagues et, d'ailleurs, d'être 
souvent en debors de la vérité bistorique elle-mème. 

En effet^lesPbéniciensetlesCarthaginois, descendants 
de Gham, parlent une langue sémitique^ et il en est de 
même des Egyptiens. Et pourquoi les Cbinois*ont-ils une 
autre langue, peu conforme a leur généalogie vraisem- 
blable? Les Turcs^ de la familie japhétique, ont une lan- 
gue touranienne. Nous pourrions citer d'autres contra- 
dictions du même genre. Bornons-nous è faire voir seu- 
lement encore l'anomalie qu'il y a èmetlre dans le même 
groupe aryen presque tous les peuples japhétiques mêlés 
è tous les descendants de Sem et & un bon oombre de 
Chamites. 

Aussi croyons-nous qu'il faut chercher quelque chose 
de plus scientiflque et arriver è un classement fondé sur 
la nature des langues elles-mémes, quelque part qu'on 
les rencontre, et sans s'occuper des peuples qui les 
emploient. 

Il est, dans l'histoire des arts, une série de travaux 
qui peuvent nous donner une idéé assez nette de ce qui 
se passé dans la science des langues. 

L'arcbitecture primitive se bornait è poser l'un contre 
Tautre, ou l'un sur Tautre, des bloes de pierre, sans les 
tailler, sans les polir, les laissant dans l'état de nature 
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6t les main tenant distincls et avec une existence propre, 
sans ligatures, sans ciment. Plus tard, on a taille les 
pierres, on les a rendues aptes a se joindre pour former 
un ensemble, et on a employé pour cela des retranche- 
ments et du ciment. 

Yoyez maintenant cette mosaïque romaine. Les élé- 
ments sont des pierres juxta-posées, mais la jocction est 
si parfaite, Tensemble est tellement un, qu'il faut un 
\éritable Iravail pour arriver è retrouver les éléments 
dont cette OBuvre d'art est composée. 

Voile les trois divisions naturelles du langage. 

En effet« dans Ie chinois, tous les mots sont monosyl- 
labiques, et ces mots sont simplement juxta-posés, sans 
jamais se joindre, etilsrestent partout ettoujoursséparés. 

En chinois, vousne trouverez aucune désinence, aucun 
signe de déclinaison ou de conjugaison^ pas même de 
signes pour les nombres ou les genres : è vrai dire, il 
n'y a pas de^grammaire Etpourtant cette langue se parle 
par 400 millions de personnes; cette langue a une litté* 
rature très-riche ; cette langue, si élémentaire, se suffit 
pleinement, avec ses 450 mots, portés è 1203 par Ie 
moyen des accents et, en outre, cette langue nous four- 
nira souvent Texplication de nos propres langues et Ie 
secret de leur composition. 

Donnons d'abord une idéé exacte des moyens employés 
par Ie chinois pour exprimer tout ce que nous exprimons 
par ce que nous appelons les parties du discours. 

Comme il n'y a pas de signes pour les genres, beau- 
coup de noms spéciaux marquent les sexes dans les ani- 
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taaojt, ce tfii «xiste *en fraB^als pour les mote t^acte, 
'btekis, chèvre, etc. Quaand il est nécessaire de déterminar 
te genre dans les nams qui sont ooiaamuns» on Ie fait par 
1'fluUitioQ d'un des mots suivants : pèn»» mère, homme, 
femme. 

Aucun sigae j>e distiogue Ie singulier du pltiriél : lè, 
comme partout, les moes reste&limmuables, absolumeat 
invariables, c'est Ie bloc de pierre auquel on ne toucbe 
pas. Quand il est indispensable de fixer les nombres, on 
ajoute, avant ou après Ie mot principal, un des buit 
mots qui signifient tous ou becmcoup^ selon des régies ad 
hoa, et on se comprend parfaitement. On a aussi souvent 
recours 41UX mots coUectife : peuple, troupeau. Enfin, il 7 
a un oertain nombre de pluriels d'babitude : les quaire 
mer&, les neuf provinces^ les cent magistrats, les dix 
mille peuples, pour dire les mers, les provinces, les ma- 
gistrats, les peuples. Mais, méme alors, les mots qui 
'Signifient mer, province, omagistrat, peuple, demeurent 
ini/ariables. 

Les rapporls des noms emive eux s'expriment d'une 
laQon très-sim{^«. Le terasae antecedent se met apiés Ie 
terme conséquent. Le livre de Pierre se dira Pierre hvre, 
Cesi lè une ragle universelle et qui ne souffre jamais 
d'exception, et elle s'applique aux noms composés : Ciel 
fih, ar^céwes temple, pour le fils du Giel, le temple des 
an^étres. Ici^ un rapproob^ment s'impose è nous. Les 
Anglais n'ont-ils pas conservé de véritables médailles de 
eet état primitif du langage dans leurs expressions : c/iair 
marky.pelice man^ oUrgym^m et autnes xomposés analo- 
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'gues? Nous auroos plus d'une fois a constater ces res- 
semblances, qui font de Tanglais une langue de^ plus 
curieuses k scruter» 'au point de vue de Tarchéologie du 

laugage. 

Souvent aussi, en cbinois, quand il s'agit d'exprimer 
un rapport entre des noms, on leur laisse leur position 
respective, mais alors on met entre eux un autre mot, 
qui indique la propriété, rappartenance. Geci est bien 
semblable a notre préposition de qui, dans Torigine, a 
du ètre un mot séparé avec un sens analogue. 

Lorsqu 'il s'agit d'exprimer un sujet, un verbe et un 
régime, la chose est des plus simples. On met d'abord Ie 
sujet, puis Ie verbe, puis Ie régime, et la place indique 
Ie róle de chacun des trois mots. Le terme d'une action 
se marque par des mots spéciaux, suivant les idees 
d'ablation, d'addition, de séparation, de réunion, etc, 
etc. Avec ces mots connus, toujours les mémes^ qui ont 
servi a former les désinences> les préflxes, les postflxes, 
ies inflxes «l les innombrables altérations des autres 
langues, il est faeile d'exprimer toutes ies nuances de la 
pensee. Il y a mème un avantage dans la langue a la 
métho(te simple, c'est que tous les mots ont un sens. 

Le comparatif se rend en chinois exactement comme 
en bébreu et en arabe, par un mot qui signifie pres, eu 
égard d. Bon eu égard A lui, meilleur que lui. Quant au 
superlatif, il se forme, comme en francais, par Temploi 
d'un des quatre mots qui signi&ent beaucoup, fort, le 
plus haut, le sommet, L'adjectif en construction avec un 
nom suit la réf le citée plus haut et précéde le oom. 



- 42 - 

Comme nous ne faisons pas un exposé complet de la 
langue chinoise, mais bien tin exposé de la methode 
employee par les Ghinois pour rendre leurs pensees, c'en 
est assez, il nous semble, pour bien voir la simplicité et 
Ie naturel de celte methode, qui n'a pas changé depuis 
tant de siècles, parce qu'elle est bonne et qu elle n'a pas 
besoin de changer. 

Nous pouvons en dire autant de la langue thibétaine^ 
dont M. Foucaux nous a autrefois expliqué la gram- 
maire, ou plutót la methode tou te semblable au chinois. 
Lè aussi, les mots sont toujours isolés; lè aussi, la posi- 
tion relative de ces mots joue Ie grand röle ; lè encore, 
on trouve une richesse véritable de particules indépen- 
dautes, a Taide desquelles il devient facile de rendre 
toutes les nuances de la pensee. 

L'écriture est, d'ailleurs, ici chose secondaire. En 
effet, si les habitants du Thibet ont adopté Talphabet 
indien lors de Tintroduction du bouddhisme, ils ont 
garde leurs monosyllabes indépendants : ils sont reslés 
fldèles a leurs traditions, sous ce rapport. Notons ceci en 
passant, afin de répondre è ceuxqui attachent h la forme 
alphabétique de l'écrilure plus d'iqiportance qu'elle 
n'en a. Ne voyons-nous pas, d'ailleurs, les Japunais, 
avec une écriture non alphabétique, avoir une langue du 
second degré? Aien n'est complexe et difficile comme 
ces études de linguistique : c'est bien ici qu'il ne faut 
rien admettre d priori, absolument rien, et qu'il ne faut 
déclarer vrai que ce que Ton voit. 

Le système primitif du langage nous semble bien 
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coustaté par 1'exposé qui vieot *d'ötre fait du groupe 
chioois-thibétain. 

Yoyons maintenant un autre système de langues. 

Ge second système s'applique è une étendue énorme 
depays^ en Asieeten Europe. Il comprend Ie Japon^ 
Siam, la Tartarie, la Siberië, la Turquie et les dialectes 
flnnois. lei, la simplicilé primitive a dispara ; les mots 
qui servent aux modiScations de la pensee première se 
sont altórés; des jeux devoyelles se sont Cait jour et ont 
encore chan^é Taspect primitif. Seulement, il est une 
chose è laquelle jamais on ne louche^ c'est la racine 
principale, c'est Ie mot essentiel. Gelui-lè est respecté 
d'une fa^on absolue: aussi, 1'analyse et Tétymologie 
sont-elles chose facile dans ces langues, dont nous 
t&cherons de donner une idéé exacte, en exposant Ie 
mécanisme de la langue turque. Tune des plus remar- 
quables de ce groupe. 

La langue turque a douze déclinaisons, et la déclinai- 
son a six cas : Ie nominatif, Taccusatif, Ie génitif, Ie datif^ 
Ie commoratif ou habitatif, Tablalif. Il y en a méme 
sept, si Ton compte, comme dans d'autres langues, Ie 
vocatif. 

Le mot radical existe simple et sans adjonction au 
nominatif : c'est lè qu'on le prend, et non au génitif. Il 
est toujours reconnaissaUe et absolument respecté par- 
tout, sans altération aucune. Seulement, les terminaisons 
se joignent è lui, font corps avec lui : elles lui sont 
agglutinées. Le verbe, en turc, a dix conjugaisons diffé- 
rentes. Il déploie une variété de modes et de temps, qui 
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soffit pour reproduire les plus légères nuances de doute, 
de conjecture, d'fespérance, de suppositioas. Dans toutes 
ces formes» la racine reste immuable et se distingue 
neitement au milieu des variations dont nous venons de 
parier. 

Mais il y quelque chose de plus remarquable encore 
dans Ie verbe turc, supérieur en cela a la langue arabe 
elle-même, c'est la facililé merveilleuse qu'il a de multi- 
plier les.voix, au moyea de simples syllabes, ajoutées a- 
la racine. Nous ayons en francais et en latin Tactif^ Ie 
passif, Ie réciproque. La se borne, ou a peu prés, notre 
richesse, Le turc compte trente-six de ces voix, aux- 
quelles il devient impossible de donner un nom spécial 
et qu'il faut citer en paradigmes. 

La racine se montre telle qu'elle est a Timpératif. Pre- 
nons la racine sev, aime, qui fait a Tinfinitif sev-mek, 
aimer . 

Pour faire un verba réfléchi, il sujffit d'ajouter in a la 
racine, et Ton a un nouveau mot, sevin, qui se conjugae 
comme ie premier. A Taide de ish, nous avons un verbe 
réciproque. Si, a chacune de ces trois formes, nous ajou- 
tons dir, nous avons en plus Tidée de causalité. Si,, 
maintenant, k chacune de ces six formes, nous ajou- 
tons il, toutes ont la signiflcalion du passif et nous don- 
nent un premier résuUat de douze, doublées par la sim- 
ple insertion dé la negativo me, et produisant déja les 
vingt-quatre voix, dont voici la suite, assuróment fort. 
interessante : 
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1 . Sev«mdi : aimer ; 

^. Sey^in-mek : ae réjouir : 

3. Sev-ish-mek : s'aimer Tun 1'autre ; 

4. Sev-dir-mek : faire aimer ; » 

5. Sev*ia-dir-mek : faire se réjouir; 

6. Sev-ish-dir-mek : faire s'aimer 1'un Tautre; 

7. Sev-il-mek : être aimé ; 

8. Sev-in-il-mek : être réjoui ; 

9. Sev4ahril-mek : paasif de s'aimer Vnn Tautre ; 

0. Sev-dir-il-mek : étre amené è s'aiiuer ; 

1. Sev-in-dir-U-mek : étre ameaé h se réjouir ; 

2. Sev-ish-dir-il-mek : étre* ameaé è s'aimer i'an 

3. Sev*me-mek : ne pas aimer ; [rautre; 

4. Sev*in-me-mek : ne pas s& réjouir ; 

5. Sev-ish-me-mek : ne pas s'aimer Tuq Tautre ; 
.6. Sev-dir-me^mek : ae pas faiie aimer ; 
7. Sev-ia-dir-me'-Daek : ne pas faire se réjouir; 
[8. Sev-ish*dir-me-mek : ne pas les faire s'aimer l'un 
9. Sev-il-me-mek : ne pas étre aimé ; [l'autre ; , 

20. Sev-in-il-me-mek : qui ne mérite pas qu'on &'ea 

21. Sev-ish-il-me-mek : intraduisible ; [réjouisse; 

22. Sev-dir-me-mek : ne pas être amené è aimer ; 

23. Sev-in-Klir-il-me-mek : ne pas étre amené è se 

[réjouir ; 

24. Sev-ish*dir-U*me-mek : ne pas étre amené è s'aimer 

[i'un Taulre, 
Il y a encore une syllabe que i'on peut ajouter et 
qui désigne Timpossihilité, c'est ia syllabe he, mise 
avant me. 
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» 

Avec cette modiflcation nouvelle, on peut obtenir jüs- 
qu'è trente-six voix : donnons seulement Ia trente- 
sixième : 

36. S#v-ish-dir-il-he-me-mek: impossibled'êtreamené» 
a s'aimer l'un Tautre. Ceci pourrait parfaitement se dire 
ainsi en un seul mot du sultan et du czar. 

C'est quelque chose de merveilleux que ce verbe turc. 

G'est, d'ailleurs, avec un vrai plaisir et un grand éton- 
nement qu'on Ut une grammaire turque^ quand méme 
on n'aurait pas Ie moindre désir d'apprendre cette langue 
pour Técrire ou pour la parier. L'intelligence est frappée 
de la fagon ingénieuse dont s'y produisent les formes 
grammaticales. Il y a une grande régularité dans Ie sys- 
tème des déclinaisons et des conjugaisons; il y a de 
rharmonie et Ton sent Ie gout d'une oreille exercée dans 
les régies d'attraction et de mutalion des voyelles ; une 
grande simplicité règne dans tout Tensemble du système, 
qui est mème facile a disséquer et a comprendre. L'agglu- 
tination est visible, tangible, el les éléments qui compo- 
sent TcBuvre se distinguent bien, quoique réunis. On 
voit, on touche ces éléments qui rappellen t Ie système 
primitif, tout en disposant aux combinaisons plus inli- 
mes, moins apparentes, des langues de la troisième 
classe. « Etant donné, dit a ce sujet M. Max Muller {l\ 
» un si petit nombre de racines attributives et démons- 
» tratives, qu'il suffirait h peine pour exprimer les besoins 
» les plus ordinaires de Thomme, produire un instru- 

(1) Ouvrage plusieurs fois dté. 
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» ment qui rende les nuances les plus délicates du sen- 
9 timeiit et de la pensee; étant donnés un vague infl- 
» nitif et un sévère impératif, en tirer des modes comme 
» Toptatif et Ie subjonclif, et des temps comme Taoriste 
» et Ie futur antérieur ; étant données des articulalions 
» incohérentes, les arranger en un système oü tout soit 
» uniforme et régulier, bien ordonné et harmonieux : » 
telle est Toeuvre que nous voyons accomplie dans celte 
langue. 

L'auteur de la Grammaire turgue oünous avons puisé 
les notions analysées plus haul, Viguier, préfet apostoli- 
que des établissements de la congrégalion de la Mission 
dans Ie Levant, en 1790^ dit dans la préface de sou gros 
volume in-4o, que Ie lecteur sera dédommagé sura- 
bondamment de son application, « en restant frappe 
» d'étonnement au spectacle inespéré du tissu méthodi- 
» que et profondément combine du turc usuel, qu'il se- 
» rolt tenté de croire n'élre que Ie résultat des conven- 
» tions raisonnées d'une société de sa vans. d 

N'oublions pas de dire que Ie turc a des pronoms qui 
se distinguent en deux ordres comme dans les langues 
sémitiques : pronoms entiers et pronoms affixes. Comme 
syntaxe, Ie turc ressemble au latin» et il a un système 
d'in verslons fort prononcé. 



Si maintenant, de ces langages de second degré, nous 
passons a ceux de la troisième époque, ou mieux, de la 

4 
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troisième /brm^, puisque riennesauraitprouverniphilo- 
sophiquement ni historiquement des successions d'épo- 
ques en cette matière, nous arrivons a une série toute dif- 
férente, oü Ie respect de la racine n'existe pas, oü tout 
devient diflBcile a analyser, tant les éléments constitutifs 
de ces langues se pénètrent lés uns les autres^ s'al téren t 
et se confondent. C'ést du groupe dit aryen ou indo-ger- 
main et du groupe sémitique que nous allons parier. 

Prenons deux des langues les plus conniies du premier 
groupe : Ie grec et Ie latin. 

Dés Ie premier pas dans Tétude de la déclinaison 
grecque ou latine, que voyons-nous ? Un vrai massacre 
de radicaux. Dans les deux langues> presque tous les 
noms sont mutilés au nominatif, au cas oü ils devraient 
être surtout intacts, si ce cas était bien nommé. 

Homo n'est pas une racine complete, il faudrait homin : 
decus est encore plus mutiló, puisque la racine est decor ; 
virtusy corpus, mens, flos^ os, mx>s, genus et plusieurs 
hecatombes d'autres nominatifs et aussi de voc^tifs, 
sont dans Ie méme cas. 

De même en grec nous trouvons <rufMc, mutilatlon de 

fXtéiMT ; >SQdv pOUr ^ovT ; w| pour vuxr ; Xetpsra; pOUr Xocpn-oiS et 

une foule d'analogues. lei mê^le, la mutilation atteint 
tous les datifs pluriels oü se trouvent les lettres a, v'óü r. 
C'est Teuphonie qui Ie veut ainsi, mais ailleurs Teu- 
phonie cède devant la majesté du mot primitif^ ici 
elle ne respecte rien. Si nous abordions Ie cbapitre des 
contractions, nous verrions alors que les particules 
ne sont pas plus respectéeis qitfe led racines «t qu'il 



- 49 - 

dtevieat toui de stuie fort difficite d'analyser tine telle 
ooafuBion ou de iGaii^ de Tétymologie sèrieuse ^axi milieu 
d'un semblable daisser^ller. 

Au resite, notre laogue fmifaise n'a pas (rlus da scru- 
pules : elle est bien de raoe aryennd, si par ce moi il 
faut enieodre^ non pas seulement les tobouf eoA, vms 
aussi les caprices des grattds seigneurs. 

Kous disons lire h rinfloltif du verbe que n&as met ton s 
«en pratique en ce moment Pourquoi disons-(DOus ensuite: 
je lis, tu lis, il liti Après cela, nous disons: je lus^ tu 
lus, il Ixjü ; et puis : j'ai Ju, j'avais lu ; enfin : je Usais^ Je 
Urai, que je lusse. Ou donc va se cacher ]a racine? Il 
lautévideoiment toute une étude d'érudition pour^er 
ia découvrir. 

Le verbe seroir a .oertaio^ment pour raoine prensiére 
et vraie la syllabe sery, qui se voit dans de$ mols^i^iens 
OU mème usuels de notre langue. Eh ïmn, dsms le verbe 
servir, eet te racine est plusieurs fois altérée. EUe ne se 
trouve plus, en effet, dans : je sers, tu ^ers, il sert, etc. 

La racine ^ov du verbe savoir est-elle reconnaissable 
dans : ^e saAs. j^ sus, je saurai, saohe, que je susse, etc. ? 

Et le . verbe pouvair, estril mieux traite ? G'est la 
qu'on trouve les formes que voici^ pouvoir, jepww, il 
peut, jej^m^ j'ai pu, je pourrai, que je puiase, «te. Sept 
manières d'altérer une :seul^ et même racine, rendue 
plusieurs fois méconnaissable 1 

Il serait lacile de multiplier ces exemples, le francais 
étant devenu une des 4angues oü les radnes sont le plus 
difficües è découvrir : sndiquons seulement les verbes 
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dire, faire, voir, croire et une foule d'analogues. Nous 
ne parlons pas des irréguliers proprement dits, de ceux 
qui empruntent leurs formes a plusieurs racines. 

A ce dernier point de vue, on ne saurait rien trouver 
de plus étrange que la formation du verbe être dans les 
langues aryennes, aussi bien en sanscrit, qu'en grec et 
en latin. J'ai voulu me rendre compte de la genese du 
verbe grec : il n'est explicable qu'a Taide de sept racines 
primitiveset différentes. Nous sommes loin ici de la lim- 
pidité, de la transparence du verbe turc et de ceux des 
langues oü règne Ie système d'agglutination. On Ie voit 
assez par ces exemples, si, ^ans les langues de la seconde 
classe, les racines déterminatives sonj altérées, quoique 
reconnaissables, les racines attributives sont toujours 
intactes; dans les langues de la troisième, on altere tout, 
on mêle tout. 

Quels noms donner a un procédé de ce genre ? 

D'ordinaire, on appelle nos langues des langues è 
flexions. Ge mot me parait tout-a-fait insuflBsant pour 
exprimer un état de choses aussi nettement accusé. Il y 
a bien autre chose que des flexions dans nos langues : il 
y a, non plus juxta-position, comme dans Ie premier 
ordre, agglutination comme dans Ie second ; en vérité, 
il y a mélange et confusion des éléments. Je proposerai 
donc de classer ainsi les langues : 

Premier groupe. — Langues de juxta-position; 

Deuxième groupe. — Langues d'agglutination ; 

Troisième groupe. — Langues de fusion. 

Ces appellations ont pour avantage de donner Tétat 
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relatif des éléments qui composent' chacune de oes ma- 
nières de parier: elles sont faites sur robservation 
directe des faits ; elles comprennent d'ailleurs toutes 
les catégories possibles de langues qui, nécessairement^ 
viennent se ranger dans Tun de ces trois groupes. Elles 
sont essentiellement philosophiques et ne présupposent 
aucune notion historique ou aulre menant è un prejudi- 
catum. Tout homme, ami du vrai, peut donc les admet- 
tre. J'ai dit peu de chose du.groupe sémitique dans l'ex- 
posé du troisièoie groupe, auquel on Ie rattache aujour- 
d'hui. Il y a, en effet, k présenter ici quelques observa- 
tions. 

Le premier^ je pense, en 1854, j'ai soutenu la liaison 
de Tégyptien a Thébreu et auxJangues sémitiques, dans 
unassezlong Lravail, publié depuis^ et dans lequel j'arri- 
vais a cette conclusion par Tanalyse comparée du verbe 
égyptien et du verbe sémitique (1). J'admets donc sans 
peine Tentrée de Tógyptieu dans le groupe sémitique et 
méme le som qu'on lui donne de proto-sémitique. Mais 
ce qui me parait moins évident, c'est le groupement des 
langues sémitiques avec les langues aryennes. 

En égyptien, la racine est toujours visible, et les par- 
ticules qui servent è obtenir les divers sens, è cóté de 
cette racine, sont facilement explicables. Il y aurait donc 
ici les caractéres du second grojipe. 

(1) En 4858, sous le titre de Grammaire comparée des Langues 
hibliques, pp. 411 a 156. — Una seconde édition a été donnée en 
1879 sous le titre de Grammaire des Langues Sémitiques et de 
VEgyptien, 
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Eh hébf eu et dans les autres dialecten sfémitiqties, ta 
racine est peu attaquée. Elle Test; loutefafe par les inser- 
tions de lettres, par les doublements de lettres de la 
racine elle-même, par Ie jea de la prononciation. Et 
pourtant elle est reconnaissable généralement, quoique 
dans certains cas Vinvestigation de la racine soit un travail. 

n est donc naturel de mettre les langues sémitiques 
en gênéral dans Ie troisième groupe : si l'idiome proto- 
sémitique ou égyptien ne se distingue pas aussi nette- 
ment du groupe precedent, on ne peut cependant Ie 
séparer du groupe spécial dont il est une des parties les 
plus remarquables, et Ie mieux, semble-t-il, est d'admet- 
tre ce classement. En histoire naturelle, nous trouvons 
de ces interoiédiaires qui touchent i deux règnes : ce ne 
sont pas les sujets les moins interessants ^ examiner. 



GHAPITRE QUATRIÈME:. 



• M tmADMu m ii 



SAim DES FORMES 6RAMMATIGALE8. - LAII6UE8 atMITIQUES. 



Nous venons de üoter, comme très-particulièrement 
remarquable, la langue égyptienne, qui ofifre des carac- 
tèresd'uneconstitution toutesimple, primitive.L'examen 
in time auquel nous allons immédiatement nous livrer 
sur les formes grammaticales de eet idiome nous conflr- 
mera dans la pensee déja émise h, la suite d'une inspec- 
tion d'ensemble : il nous donnera d'ailleurs la clef de la» 
plupart des formes de tout Ie groupe sémitique. 

Divisons, è Ia maniere oriëntale, toutes les formes 
grammaticales en trois catégories seulement, puisqu'elles 
renferment toutes les autres : nous aurons è étudier ainsi 
Ie nom, Ie verbe, la diotion. 
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i^ Etude da nom 

Ce qui d'abord se présente en fait de modifications 
du nom, c'est Ie nombre. Yoyons donc comment Ie 
groupe sémitique s'y est pris pour rendre l'idée de la 
pluralité. Il est facile de répondre qu'en hébreu Ie pluriel 
masculin se reconnait a la terminaison ts^ et Ie féminin 
è la terminaison m ; qu'en égyptien Ie pluriel se termine 
en O'^r. La est Ie fait, c'est vrai, mais quelle est la raison 
de ce fait ? Pourquoi a-t-on choisi ces syllabes plutót que 
d'autres pour exprimer Ie pluriel? C'est ce qu'il s'agit 
de trouver. Evidemment, il est utile, en semblable ma- 
tière, de consultor d'abord Ie système de langage Ie plus 
primitif. Quand les racines n'ont subi aucune altéralion, 
elles laissent découvrir leur signiflcation vraie : on peut 
alors établir des rapprochements reposant sur des bases 
solides. 

Or, en chinois, pour exprimer la pluralité, on met, 
avant Ie nom qu'il s'agit de designer comme pluriel, Tun 
des quatre mots süivants: tchoiing, tchoü, chü, tó. Les 
trois premiers signifient tous, Ie quatrième signifie plvr- 
steur s, beaucoup, muUL 

Ou bien on met après Ie susdit nom Tun des quatre 
autres mots : kiAi, kiü, hidu, toé, lesquels signifient tous, 
omnes. 

Ou bien encore on emploie des noms de nombre, 
comme nous l'avons vu plus baut. 
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En thibétain^ on emploie aussi des nomsdenombreou 
bien des mots analogues a ceux du chinois, et parmi ces 
mots nous irouvons les idees de totalité et de coUection: 
koun, tout; ts'ogs, multitude, etc. 

Or, la syllabe 0*^ de l'hébreu vient de la racine TVB9 
qui signifle réunir, et qui a formé Ie mot Ü9 peuple (1), 
multitude, ainsi que Ie mot öïi^'^ mer, réunion d'eau. 
N'est-i^ pas logique de conclure que la formation sémi- 
tique est toute semblable a celle du haut Oriënt, et que 
primitivement on avait affaire ici k deux mots séparés? 

En hébreu encore, nous avons la terminaison T\\ 
dans laquelle il y a d'abord k extraire Ie n qui indique 
Ie féminin. Il reste alors 1. Or, la lettre \ la conjonc- 
tion par excellence, indique Taddition et, par suite, Ie 
pluriel : ici Ie sens est évident. 

En égyptien, nous trouvons aussi o**. Or, >o*<0 si- 
gni&e plusieurs ; >**OJT m^ signifie tous; n'est-ce pas 
toujours Ie moyen employé dés Torigine pour exprimer 
Ie pluriel ? 

On sait combien les langues sémitiques aiment a se 
servir, comme affixes, de la fin des mots qu'ils joignent 
a une racine entière : or, vpici qu a Taide de ce système 
ils ont imité, en Ie simpliflant, Ie procédé employé par 
les Chinois pour exprimer Ie genre féminin. Ils ont, 
d'ailleurs, retenu, plus souvent encore, Ie procédé chi- 



li) Q9 veut dire aussi avec. On peut comparer ce mot au grec aita^ 
ensemble, apab), unir, amasser, ofxoc, égal, etc, etc. Les mots amas, 
amasser^ ont aussi une pareiiic inarquée avec cette racine. 
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nols lui*méme. Ainsi; on exprime Ie genre en ajeutont, 
comme en chinois, Ie mot mdle ou Ie mot femelle è la 
racine. Mals, pour un certain nombpe de noms, assez 
limité, on donne TafiBxe du mot c>SJM^E qui veut dire 
femelle è Thèbes^ ou C>!^^I, qui a la même significa- 
tion è Memphis. Le signe du féminin sera donc alprs tou| 

• 

simplemenl la voyelle e, (ou i memphitique), exactement 
la lettre T\ de Thébreu et W du grec. On est donc auto- 
risé ^ dire qu'en hébreu, n est Taffixe de rapd et 
qu'en grec il doit y avoir une origine analogue. Du méme 
coup, on le pressent, nous avons trouvé la piste qui 
nous conduira jusqu'h l^origine de notre e frangais, dési* 
gnant aussi le féminin. L'égyptien désigne encore les 
genres d'une autre maniere, c'est-a-<iire par les arlicle» 
TT OU cj), masculin ; T ou ^, féminin. 

La forme enlière est ttb et ^e, ou tti el Tl. Au 
pluriel, on dit «e ou w pour les deux genres. Quel es4 
le sens vrai de ces mots tte et TE? Nous pouvons le 
découvrir par la comparaison avec la langue thibétaipe. 
oü nous avons pa, po, vo et pho pour designer le mas- 
culin, et ma ou mo pour le féminin: or, pho veut dire 
méle et mo femelle, 

tes cas n'existent pas dans les langues sémitiques. Les 
rapportfi s'établissent, comme en francais, comme dans 
bien d'autres langues, par des particules. Yoici ces par- 
ticules : 

^giyptien,: de s'exprime par ^t ; Tidée du clalif^ ^»pour, 
^e rea4 pa^r k ou p?ir }\ ; lq§ r^ppprte ^ptem;^s ^ijs 1q 
nom d'abktif «d resdesU par ax, ^tf, Xi^, de, en, par. 
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Hébreu: U datif correspond è la préposition b, qui 
V6ut dire è, au, vers. G'est, en méme temps, souvent 
un acGüsalif. Ce demier a, d'ordinaire, pour Texpri- 
mer Ie mot m. L'ablatif correspond è la pröposition D> 
è, ex, ab. 

ChaUiéen : pour toutes ces particules, Ie chaldéen ne 
diffère pas de Thébreu, excepté pour tVk, qui devient VP. 

Evidemment toutes ces particules sont des abrévia- 
tions. Primitivement, il y avait lè des racines entières, 
et elles sont ici assez faciles è retrouver. 

8i, en effel, nous commenQons par la dernière, ra est 
un abrégé de Ttn^, qui veut dire aller, se diriger, tendre 
h, OU vers, s'approcher, s'adapter, s'ajuster è. Getle ori- 
gine est beaucoup plus simple et plus naturelle que celle 
qui eonfondrait un mot aussi riche de signlflcations avec 
Ie pronom démonstratif. ra répond assez bien h la pré- 
position ad du latin, tout en ayant les autres sens que 
Ton vient dMndiquer. G'est surlout et avant tout un mot 
de liaisen, de relation, d'action, qui rappelle assez bien, 
Ie plus ordinairement, la marque de Taccusatif, mais 
séparée de la racine et mise en avant (1). Le mot égyptien 
correspondant est la syllabe ^ot. A vrai dire, c'est Ie 
même mot primitif . 

Quant h, la préposition tt, c'est l'abrégé de |is, qui a 
une grande ricbesse de significations, mais qui d'abord 
exprime une partie, une porHon, une séparation, et par 



(1) Os troxjnt sar ce mot beaucoup de fidts cnrieax eHéft dani le 
Dietionnairê de GMnius^ et autérlearemeitt dans Bei^gier, ete. 
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suite, l'idée de sortir, se retirer, óter d'une chose, etc., 
etc, ce qui revient aux prépositions è, ex, d, ab et ana- 
logues. Le mot ofMatif est une des expressions qui se 
rapportent tres bien a cette racine (l). La préposition b 
est un abrégé (^e bï^ et bl? : direction vers un lieu, 
mouvement, élévation, superposilion. 

Si, de l'hébreunous passons a Tégyptien, nous retrou- 
vons la lettre \ la lettre jül, plus la lettre n et les 
syllabes EK et s\^. A signifie d, pour, c'est exactement 
le terme hébreu que nous venons de voir. ju. et EK dé- 
signent Tablation, en, par, etc. C'est encore un analogue 
de Thébreu. Quant a k, Thiéroglyphe /v\/vv indique 
Teau qui s'écoule et précise Tidée d'origine, de source. 
G est la préposition de. 

On a donc, d'une maniere sufflsamment nette, Texpli- 
cation des prépositions qui répondent aux cas : c est ici 
la nature prise sur le fait, au moment. même de la tran- 
sition entre les racines pures et les aCBxes, ou abrégés 
de racines, source vraie des cas eux-mêmes. L'article 
bébreu n n'est que Tabrégé du démonstratif bn, que les 
Arabes ont conservé comme article sous la formebï^. 
Tous les gramraairiens sont d'accord sur ce point. 

Le mode de formation des comparatifs et superlatifs 
est absolumenl primitif et en méme temps aussi absolu- 
ment moderne. Si, en effet, il rappelle le chinois, il ne 
rappelle pas moins le frangais. 



(1) On peut Yoir un très-bel article sur ce sujet dans le Lexicon 
hehraicum, de Glaire, p. 332 et 333. , 
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Est-il rien de plus élémentaire que notre langue fran- 
Qaise en matière de comparatif et de superlatif ? Grand, 
plus grand, très-grand, n'est-ce pas comme si on disait 
grand^ grand et plus, grand trois fois ? S'il y a relation^ 
on ajoute que, et tout est dit : plus grand que, Ie plus 
grand de... Quoi de plus primitif ? 

En chinois, on dit, s'il y a relation : grand avant, exac- 
tement comme en hébreu. S'il s'agit d'un degré sans 
comparaison, on dit, comme en francais : grand ajouter, 
grand plus; ou bien: grand beaucoup. Pour Ie superlatif, 
on dit: fort grand, beaucoup grand^ extrémement grand 
OU grand tout en baut, mots qui, d aprés Abel Rémusat, 
répondent au latin valdè, multum, sansmè, summum. 

En hébreu, Ie superlatif s'exprime ))ar Ie mot "nftia, 
valdè, fort, extrémement : c'est exactement du chinois 
et... du francais. On dit aussi dans, entre, parmi, compa- 
raisons qui appartiennent plutöt è la syntaxe ou au style 
qu'a la grammaire. Nous avons des manières de parier 
qui ressemblent beaucoup è celle-la. 

En égyptien, la formation est loute semblable. Sou- 
vent on doublé Tadverbe pour ie .superlatif et on dit: 
fort fort. Pour Ie comparatif c'esl, comme en hébreu, Ie 
mot ava^t. 

Nous ne nous occuperons pas en ce momentdeTétude 
étymologique du pronom, cette étude devant former 
plus loin un chapitre séparé, nous constaterons seule- 
ment deux choses nécessaires pour expUquer Ie système 
du verbe : 1^ la ressemblance parfaite du pronom ^n 
hébreu et en égyptien ; 2* Thabitude^ chez Tun comme 
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€hez Taulre peuple, de se servir du pronom, tontöt tlans 
sa forme entière^ tantót daos sa forme abrégée. 

Dans teur forme entière, les proaoms ae uotent ainsi 
qu'il suit. 

PBONOMS ISOLÉS : 

Je, moi siTK, UK *W« 

Nöüs &.ï«t, im *i3rt», 70 

Tü, tol (tüascülki) tsTtK (1) n» 

1M, toi (féminin) HTO WH 

Vous ïrramt ^n» 

ïl tncii tl 

EUe rrrc 

ïls, eux, elles trxcit in 



PRONOMS AFFIXSS: 



Moi 


& OU I 


n 


Toi (masculin) 


K 





Toi (féminin) 


^ 


3 


Lui 


q 


1 


EUe 


C 




Nous 


n 


15 


Vous 


^n 


P 


Eux; elles 


Clt 


P 



(1) Oetteformenousdoimerexplieation de Paffixe 3 de la geconde 
pencmne BB hebren. L'iégsifptien.a eertamenientide& marques d'anté- 
liocit^ OU, «i Ton veut, de plus jgrande fidéUté au ^e primitif. • 
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Gd doublé tableau compaFaiif de Tégyptien et de l'hé- 
breu étant donné, il va nous étre facile d'expliquer la 
coD&titution intimeduverbedans les deux laogues. C'est 
Burtout régyptieu, qui, dans ses formes plus complètes, 
üous doüQera kt raison de chaque forme composée et 
üeus permettra d'en aoalyser rigoureusement les Cle- 
ments. 

2^ Einde da T«rb». 

* 

Si on veut biea oublier tin instant les systpèmes in- 
ventós par les grammairiens pour mettre sous les yeux, 
en. forme de tableaux^ Teasemble et les détails des 
témps, des personnes, des modes, des voix, pour ne 
s'oocuper que des éléments constitutifs de toutes ces 
choses, on sera frappe de la simplicité, de la netteté de 
conception du verbe égyptten ou sémitique, et on se 
rendra un compte exact des procédés employés pour 
exprimi^ tant de nuances. 

V<eut-on, par èxemple, exprimer Taction se faisant 
actuellemént, ce qu'on appelle Ie présemi On met, en 
égyptien> Taffixe du prónom de la personne qui agit> et 
on dit : moi donner, toi donneri etc. La racine ne varie 
auGünemeiit. 

Veut-on exprimer Ie passé i On metalörs la racine en 
premier lieu» puts» oo tracé Timage hiéroglyphique de 
Teau, c'est-è-dire la lettre n (préposition de), enfin, on 
met Ie pronom afflxe ou abrégé de la personne qui agit, 
et on dit : do&ner écoulé de moi, donner écoulé de toi, etc. 
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S'agit-il du fuiur ? Alors on a recours è un auxiliaire, 
et on dit: je suis pour donner, tu es pour donner, etc. 
Ou même : je suis je donner, sans préposition,mais en ró- 
pétant les pronoms et quelquefois même sans les répéter. 

Pour ïimpératif, on ajoute une interjection; pour Ie 
subjonctif, on a toute une phrase: je donne ou j'accorde 
vous donner, etc. 

Uoptatif se compose par une autre phrase oü Ie mot 
aiwer joue Ie grand róle. Si on veut obtenir des nuances 
plus délicates, on Ie peut a Taide des adverbes de temps 
et dë lieu, etc, etc. Il faudrait donner ici un traite 
détaillé pour faire voir que de ressources on a pour ex- 
primer ainsi toutes les idees et nuances dldées. 

Assurément tout cela est fort ingénieux et en même 
temps fort naturel : tout cela pourtant est tellement sim- 
ple, que franchement ón ne peut pas Tappeler conjugai- 
son : c'est plutöt de Tarrangement des mots, de la 
syntaxe. 

Les dialectes sémitiques ont encore simplifié ces for- 
mes proto-sémitiques. Le présent n'y existe guére; Ie 
futur consiste a mettre le pronom avant la racine; pour le 
passé, on la m^t après. Il est bien entendu que nous ne 
tragons ici que les grandes lignes, celles qui servent k 
notre étude analytique, a la recherche de la constitution 
in time de ce groupe de langues. Quant aux voix qui font 
la vérilable richesse de ce même groupe, on peut les' 
expliquer par des auxiliaires, des redoublements, des 
insertions.de lettres, qui d'un cóté ressemblenl aux pro- 
cédés égyptiens et d'un autre cóté préludent aux pro- 
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cédés sanscrit, grec et latin. Mais ici rexplicatioo devient 
facile, gr&ce è Tégyptien, qui nous en a donné la clef . 



30 Etade de la diction 

Déja nous avons vu, \ l'article du nom, rexplication 
de plusieurs termesqui appartiennent è la diction. C'est 
la conjonciion 1; ce sont les prépositions b et tt ; 
c'esl Ie mot nï^. Si on y joint la préposition 3 abi'égé 
de tn, intérieur, raaison, d'après Gésénius, et qui 
signifle dans et avec ; si on ajoute la préposition 3, 
abrégé de ifiy ainsi, et qui veut dire comme, selon, 
qnemadmodum ; enfin, si on termine par itD*, abrégé 
en w, qui, lequel, etc. Nous avons ce qu'il y a de plus 
ordinaire dans les dialectes sémitiques, et eet ordinaire 
est expliqué. Le reste se trouve dans les dictionnaires, 
avec des formes plus développées et avec des sens 
précis. 

En somme, dans le groupe sémitique, nous trouvons 
un certain nombre de mots abrégés qui servent a accom- 
pagner les racines principales demeurées entières. C'est 
la de l'arrangement, de la syntaxe et non pas de la 
grammaire' proprement dite. Ces combinaisons et arran- 
gements nous font comprendre les grammaires dévelop- 
pées, et ce groupe de langues est, a ce point de vue, 
d'un immense intérét pour nos études. 



CHAPITRE GINQUXÊME. 



RAISON DES FORMES GRAMMATICALES. - LANOUES INDO-EUROPÉENNES. 



Il est aujourd'hui parfaitement démontré qu'il y a une 
l*essemblance frappante ét une parenlé évidente entre 
les langues de l'Inde et celles de TEurope, entre Ie 
sanscrit et Ie grec, par exemple, entre Ie sanscrit et Ie** 
latin^ entre Ie sanscrit et Tallemand, pour ne citer ici 
que trois types d'un groupe bien plus aombreux, oü 
nous trouvons Ie francais et Tanglais, Tespagnol et l'ita- 
lien et les langues du Nord. 

Suit-il de la que Ie sanscrit est la langue mère de 
toutes ces langues? On Ta cru quelque temps, on Ta 
écrit souvent; mais c'est une assertion complétement 
abandonnée aujourd'hui. Bopp lui-mème (1) dit formel- 
lement que ce sont la des langues sceurs et qu'il q'est 

« 

(1) £a plusieurs endroits de son ouvrage. 
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pas possible de dire quelle est leur mère. Nous ajoute- 
rons qu'il n'est pas possible de dire si elles ont une 
mère, si elles en ont eu jamais. Elles sont toutes d'une 
pièce, telles qu'elles furent dés leur origine, ou avec des 
modiflcations non essentielies ; elles se ressemblent el 
elles sont différentes : il n'y a pas eu lede générations 
successives, toutes ont étéproduites au même instant. 

Assurément, Ie latin ressemble bien au grec, et pour- 
tant Ie latin ne vient pas du grec : il a même certaines 
manières d'être fort indépendantes et qui Ie constituent 
un être a part. De même en est-il du grec vis-a-vis du 
sanscrit. De même en est-il aussi des idiomes germani- 
ques et du frangais. Ge dernier est même plus indépen- 
dant qu'on ne Ta cru souvent, et il a une foule de formes 
et de mots qui, certainement, ne viennent pas d'une 
autre langue qui serait sa mère. G'est \h un phénomène 
fort singulier sans doute, mais c'est lè un fait con^taté 
^ et que nous constaterons encore. 

En ce moment, contentons-nous de chercher la raison 
des formes grammaticales de ces langues, comme nous 
Tavons cherchée pour les formes des langues sómitiqnes. 
Les autres questions viendronten leurtemps. 

Prenons comme centre d'études une langue bién con- 
nue, Ie grec : nous y ramènerons, quand il sera besoin, 
les autres langues du même groupe. 

Gommengons notre travail par Ie verbe :. Ie reste est 
moins important et sera expliqué ensuite. 
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io Examen dM forinet indiquant let penonnes. 

Ces formes, dans un bon nombre de langues du groupe, 
notamment en grec, en sanscrit, en latin, sont des dési- 
nences jointes intimement è la racine. Ainsi on dit : >uw, 
je délie; >v«;, tu délies; >yet, il délie, etc. Que signiflent 
donc ces syllabes qui mödiüent Ie radical >u et qui se 
disent: «, «c, «e, ofuv, rrc, ovo-e? Si Ie verbe est en f* nous 

avonS : fte, C, c* (et ^rt), piv, «, ce. 

En sanscrit nous avons : wi, si, ti, mos, ta, nii. 

En latin nous disons: o, s, t, mus, tis, nt; et aussi: 
m, s, t, mus, tis, nt. 

Il est presque inutile de faire remarquer combien ces- 
trois formes se ressemblent. Que signiflent-elles ? 

Certainement ce sonl les pronoros abrégés et mis h, la 
suite de la racine, au lieu de les mettre en avant, comme 
nous faisons en francais et dans plusieurs autres langues 
dugroupe. 

Ge sont^ k la lettre, des affixes analogues a ceux de 
rhébreu. w est Tabrégé de «tw en grec comme en latin ; 
tn et fx sont Tabrégé de me ou mei; mi et m, en sanscrit, 
sont Tabrégé demdm ou mahyam. De même en est-il des 
autres personnes, tant au singulier qu'au pluriel. 

Il y a des modiflcations, ou, si Ton veut, d'autres for- 
mes daflBxes. aux temps secondaires, mais Torigine est 
la mème, et c'esl seulement pour abréger que nous n'en 
faisons pas ici te tableau . 
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7^ Examen des Ibrmes indiqaant les temps. 

Si maintenant nous examinons guelles sont les formes 
employees pour indiquer les temps, nous tombons 
immédiatement, au moius en sanscrit et en grec, sur la 
grave question de Taugment. 

Quelle est Torigine de Taugment, qui se dit a en sans- 
Qrit et e en grec ? 

L'augment a pour mission expresse de designer un 
temps passé. Combine avec Ie redoublement, il exprime 
toutes les nuances du passé. Yoyons, dans d'autres 
langues de ce méme groupe, commenl on obtient les 
mêmes résullats par d'autres moyens : Ie sens de ces 
autres formes, servant au même- but, nous mettra-t-il 
sur la voie du vrai sens de Taugment ? 

«... Dans les langues germaniqu es, nous dit Tauteur 
» allemand de la Grammaire comparée des langues indo- 
» européennes (1), les trois conjugaisons faibles, qui sont 
» précisément celles qui correspondent a la dixième 
» classe sanscrite, formeiit leur prétérit a Taide d'un 
» verbe auxiliaire, signifiant faire. » Ge verbe, dit-il 
ailleurs^ est dd, di, ti, thi ou di. 

En effet, nous constatons en allemand la présence de 
t entre la racine et la terminaison au prétérit ou impar- 

(1) Voyez Bopp, ouvrage susdit, tome 3% pages 258 4 262. 
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fait, et l'anglais nous donne la lettre d exactement k la 
même place : 

Ich lob te je louais ou je loüai» 

Du lob t est tu louais — tu louas. 

Er lob t e il louait — il loua, 

Wir lob t en nous louions — nous louèmes, 

Ihr lob t et vous louiez — vous louètes, 

Sic lob t en ils louaient — ils louèrent. 

I invite d j'invitais ou j'invitai, etc. 

Thou invite d-st tu invitais, 

He invite d il invitait, etc. 

We invite d 

You invite d 

They invite d 

Les au tres passés s'expriment k l'aide de Tauxiliaire 
avoir : ov, si dans les idiomes germanigues nous avons 
uneforme spéciale pour Timparfait ou passé non défini^ 
nous avons la mème chose en latin : 

Ama ba m j'aimais, 

Ama ba s tu aimais» 

Ama ba t il aimait, 

Ama ba mus nous aimions, 

Ama ba tis vous aimiez, 

Ama ba nt ils aimaient. 

, lei, c'est la racine ba qui s'ajoute è la racine principale, 
aprés cette racine et avant la terminaison, exactement 
comme en allemand et en anglals. Les rapports entre 
ces langues vont mème plus loin : car les autres formes 
du passé s'établissent a Taide d'auxiliaires, méme en 
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Min. Cét auxiliaire est déguisé, mai^ fort, recosnsdssable, 
el Bopp Ta parfaitemént fait voir : 



Ama vi 
Ama vi sti 
Ama vi t 
Ama vi mus 
Ama vi stis 
Ama v eru nt 
Ama V era m 
Ama V era s 
Ama V era t 
Ama V era mus 
Ama V era tis 
Ama V era nt 



ama f ui. 
ama fuisti. 
ama fuil. 
ama fuimus. 
ama fuistis. 
ama fuerunt. 
ama fueram. 
ama fueras. 
ama fuerat. 
ama fueramus. 
ama fueratis. 
ama fuerant. 



La seule diffórence, c'est que Ie latin, avec son ardent 
amoiiur de Tiuversion, met Tauxiliaire après la racioe, au 
lieugue les autres laogpes* Ie mettent en avant. Il est 
bien enlendu que les formes vi et ui sonl identiques, 
ainsi que les formes ueram et veram. El les changent du 
reste Vune en Tautre^ selon qu'elle& se trouvent entre 
deux voyelles ou bien entre une consonne et une voyelle. 

Au reste, je ne vois pas pourquoi ces formes ne vien- 
draient pas aussi bien du verbe avoir que du verbe étre: 
la raison d'analogie, non-seulement avec Tallemand et 
Tanglais, mais avec Titalien, Tespagnol, Ie frangais, elc, 
conduirait a remplacei* les équations de Bopp par les 
suivantes : 

Ama vi z=z ama babui. 

Ama vi sti «=3 ama habuisti. 
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Ania V] t SS ama habuit. 

Ama vi mus = ama habuimus. 

Ama vi stis s=s ama habuistis. 

Ama V eru nt == ama habuerunt. 

Ama V eram = ama habueram, etc. 

Dans aa cas comme dans Taulre, il faut évidemment 
retrancher Ie commencement de Tauxiliaire pour Ie fon- 
dre avec la racine principale: que ce soil ƒ du mot fui ou 
bien hab du mol habui, peu importe, dans les deux cas, 
il restera toujours les mêmes lettres: ui, uisti, uit,.,, 
ueram, ueras, ueraL Et comme Tanalogie de toutes les 
autres langues est pour Tauxiliaire avoir, mieux vaut, ici 
comme partout, mettre avoir (t). 

En résumé, nous avons constaté les faits suivants : 
i^ a Tim parfait et prétérit, nous trouvons un auxiliaire, 
faire, posé entre la racine et la terminaison ; 2'' aux 
autres passés, nous trouvons Tauxiliaire avoi7\ séparé ou 
agglutiné. ^ 

Puisque dans les langues du même groupe que Ie grec 

(1) En frangais, les formes de Timparfait et du prétérit sont fort 
curieuses, surtout si on les étudie dans les divers dialectes ou patois. 
Ainsi, on dit : je chantais, tu chantais, il chantait ; mais on dit aussi 
j,e chanteve, je chautoe,. je chantoie, je chanteie et même nous chan- 
tiemes et nous chantiomes. Il y a les mêmes variétés pour ie prétérit. 
Faire venir tout cela du latin est assez difficile. n faut des change- 
ments^ des suppressions, des additions peu naturelles pour transfor- 
Hoer Ie ham et Ie ui ou vi latin en toutes ces formes. Il est bien plus 
vrai de dire qua Ie francais ressemble au latin, comme Ie grec^ 
comme Vallemand, etc., parce que toutes ces langues sont sceurs et 
viennent originairement du tu^nie pays. 
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et Ie sanscrit, Timparfait et Ie passé en général, se mar- 
quent par Ie verbe auxiliaire faire, n est-il pas logique 
d'induire qu'il en est de même en sanscrit et en grec 1 
L'augment a du sanscrit n'est donc pas un a privatif, 
comme Ie veut, on ne sait pourquoi, Ie savant Bopp, c'est 
lö verbe faire, et Taugment e des Grecs a la même signi- 
flcation. On sera moins étonné de cela quand on saura 
que Ie verbe facere se dit en égyptieh ^ et e\ ou ^i, et 
que la lettre n en hébreu, comme formative de Tactif 
composé, a aussi une significa tion semblable. Il est un 
autre fait encore plus probant, c'est que a, en égyptien, 
est la marque du passé. 

Si mainlenant, on suppose cesaugments ou auxiliaires 
a une forme invariable (comme ils y sont), a un participe 
passé, par éxemple, on retrouvera exactement Ie mode 
de composition du passé égyptien, expliqué plus haut. 

L'égyptien dit : aimer passé de moi ; 

Le latin dira : aimer allé de moi ; 

Le grec et le sanscrit diront : fait ou chose faite aimer 
moi. 

Cette explication a pour elle le naturel et Tanalógie : 
il nous semble qu'on peut Taccepter. Au reste, ceci est 
encore dans Tanalogie générale des langues de ce groupe, 
dans lesquelles le verbe faire, doavec ses variantes, joue 
ün très-grand róle. Quant au redoublement, rexplication 
en est facile : c'est la répétition de la racine, pour mar- 
quer la répétition de Taction et le jeu de l'augment avec 
le redoublement correspond au jeu des auxiliaires passés 
s'ajoutant è un ou a des passés. 




-Ta- 
lies caractéristiques x et ^ pour les temps passés sont 

expliquées par Bopp dans Ie sens d'auxiliaires (1). Il y 

aurait dooc analogie parfaite entre toutes ces langues. 

Geci nous rappelle ce que disait Tabbé Bergier, au siècle 

dernier, dans son livre si plein de vues hardies et sou- 
vent justes : Les Eléments primitifs des langues, 
Après avoir établi que toutes les langues ont besoin 

d'auxiliaires pour conjuger leurs verbes, il montre que, 

en définitive, on en arrive au verbe étre ou a un équivalent. 
Ainsi, je vais signifie également je suis, en grec aussi 

bien qu'en francais, oü Ton dit /ai été ou je fus pour je 

suis allé, et cela va mal pour cela est mal. En latin, on 

trouvQ Ie méme rapport entre fio et evado, aussi bien 

qu'en frangais entre venir, qui désigne Ie mouvement, et 

devenir, qui a rapport h Vétre. 

« On dolt dire la méme chose du verbe étre, ajoute 

» Bergier. Il ne peut étre auxiliaire qu'en prenant la 

D signification du verbe substantif. Or, il est clair que 

» dans nos trois langues, avoir lest souvent synonyme 

» d*être ; lx» en grec. habeo en latin, signifient étre et 

» avoir : «5 fx«» *«^ ^x^h bene habet, male habet ; cela est 

» bien, cela est mal. En frangais, il y a, il y avoit, il y 

» aura, ne signifient autre chose, sinon il est, il étoit, il 

» sera. Nous disons au parfait, je suis allé, je suis v$nu, \ 

» dans Ie méme sens que nous dirions jai aUé,j*ai venu, 

» preuve complete de Tidentité de ces deux verbes. » 



(i) Grammaire comparée (ies langues indo-européennes, t. ni, 
p. 198, traduction de M. Micli*l Bréal, rt alibi passim. 
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n y aurait des réserves a ftiire sur (juelques points de 
cette doctrine ; mais dans Tensemble elle est certaine. 
Les auxiliaires se trouvent partoutdans lesconjugaisons, 
soit séparés, soit fondtis avec la racine principale. Mais 
ces auxiliaires ne reviennent pas exactement au seul efc 
unique verbe êire : il y a des nuances. Je suis porté k 
croire que ce que Ton appellè la caractéristique du par- 
fait x« n'est rien aulre chose qu'un auxiliaire emprunté 
de loutes pièces au verbe ^Jlxw, %&», 3xa, qui veut dire venir, 
Tun des auxiliaires cités plus haut. N'y a-t-il pas, en 
anglais, jusqu'a huit auxiliaires, parmi lesquels on peut 
retrouver la tracé de bien des feits choisis par telle ou 
telle langue? Ainsi nous avons : 

Can, qui désigne Ie pouvoir physique et intellectuel et 

la possibilité; 
May, qui indique permission et probabilité, pouvoir 

moral ; 
Must, obligaLion, nécessité, devoir; 
Doy opération, faire remphatique, interrogatif, négatif; 
Let, impératif et supplicatif ; 
Shall, devoir; 
Will, volonté ; 
Ouglit, devoir tiès-marqué. 

On voit qu'il y a. dans les auxiliaires, bien des 
nuances, et que Ie seul verbe être ne saurait rendre tant 
de notions spéciales, d'une delicatesse et d'une précision 
que Ton ne saurait jamais trop étudier. 

Il faut naturellement ajouter a ces auxiliaires Ie verbe 
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avair et Ie vèrbe étre, et, pour l^allemaod. Ie verbe wer- 
den, qiii veut dire dev&nir . 

Ge que nous venons de vair pour la formation ^es 
temps passés s'applique aux temps faturs et condition- 
nels. Ge sont les mémes auxiliaires. séparés ou aggluti- 
nés, selon les langues. On pent suivre ce mécanisme 
partont avec facilité. 



30 Siamen des fonnes iaüipiaBt les modes et les veiz. 

Si nous prenons lout simplement les formes de 
ia langue frangaise qui servent h exprimer les modes, 
nous aurons une sorte de criierium qui nous indiquera 
la raison et Ie sens des formes moios apparentes du latin 
et du^rec. 

L'indicatif n'a pas de caracière spécial ; rimpératif est 
la racjne dans sa simplicité primitive; Ie subjonctif se 
reconnait surlout par la conjonction qui Taccompagne ; 
aux participes, nous avons une syllabe nominale, ou, si 
Ton veut, dans Ie genre de Tadjectif ; enfin, Tinfinitif a 
une désinence qui rappelle Ie latin. (la et la, nous retrou- 
vons les auxiliaires qui sont la vie méme de toute con- 
jugaison. 

Ehl bien, en grec comme en latin nous avons, au 
subjonctif, un doublement de voyelles qui indique Ie 
désir, la volonté, lordre, et cela correspond si bien a la 
conjonction que, eek est si bien compris des Grecs eux- 
mémes, que dans leur langue vulgaire, aujourd'bui 
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encore. ils conjuguent avec la préposition va, qui signifie 
que: ils out même une autre conjonctioa pour rimpéralif. 

QuaDt aux voix, Bopp établit fort bien pour Ie passif 
sanscrit que c'est uu auxiliaire qui Ie distingue de Tactif . 
Cet auxiliaire est ya, aller, venir, que Ton retrouve sous 
la forme plus sitnple i dans une foule de cas, non-seule- 
ment la, mais dans d'autres langues. Au reste, on peut 
dire la mème chose des autres voix, si nombreuses dans 
certaines langues, et déj^ nous avons touche celte ques- 
tion plus haut. A vrai dire, ces voix sont des verbes 
composés, dérivés, et c'esl alors Ie róle des racines, de la 
lexicographie, plutót qiie celui de la grammaire. lei, 
nous devons nous contenter de bien établir Ie mécanisme 
de cette partie du discours, sans nous engager dans tous 
les détails qui nous éloigneraient de Tobjet de ce travail, 
et c'estce qui est fait d'une maniere presque surabon- 
dante. 

En résumé, nous possédons Ie mécanisme et la raison 
du verbe dans les langues indo-européennes, et 90us 
pouvons voir combien toutes ces formes, si diflférentes 
en apparence, sont semblables en réalité. 

ïerminons Ie présent chapitre par Tétude des formes 
■ des noms. 



i^ Examen des formes indiqaant, dans les noms, les genres, 

les nombres et les cas. 



Nous avons expliqué Torigine des formes concernant 
Ie genre féminin dans les langues égyptiennes et sé- 
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mitiques. Tout porte a croire que Torigine esl analogue 
dansles laogues indo-européennes. D'ailleurs, laméme 
letlre e y dooiine, ou bien la lettre a. Il n'y a donc pas 
a s'étendre davantage sur ce sujet. 

La question n'est pas aussi claire pour Torigiae et Ie 
vrai sens des formes qui indiquent les nombres. 

Bopp nous montre fort bien que tous les pluriels 
grecs. latins, sanscrits se notent, soit par %, soit par $. 

Mais ce n est pas la seule donnée du problème : car, 
si en francais toujours^ si en anglais presque toujours, Ie 
pluriel est désigné par s, en revanche, Tallemand nous 
donne ses pluriels en e, n, er et en ; Ie hollandais nous 
offre les siens en n, en s, en en. Comment expliquer 
toutes ces'formes, auxquelles on peut joindre encore les 
pluriels neutres en a et les génitifs en orum, ariim, 
erum? (1). 

Donc nous avons, pour exprimer Ie pluriel : i, s, a, e, 
n, r, er ét en. 

Dans Ie chapitre precedent nous avons vu^ d'une 
maniere très-claire, Torigine des formes du pluriel dans 
les langues sémiliques. Cette origine est exactement 
conforme a celle des mots indiquant Ie pluriel dans les 
langues des deux premiers groupes. lei on a écrit, soit 
inlégralement, soit en abrégé, les mots tous, plusieurs, 
beaucoup et analogues. Lè, on retrouve en abrégé tout-a- 
fail les mêmes mots. Ges mêmes mots sont certaine- 



(1) Ici pourtaiit, nous retrouvons la terminaison er de rallemand 
•t nous constatons une ressemblance anüque entre ces langues. 



— 78 - 

ment cacbés eücore sous ces simples désinences : i, s, a, 
e, n^ r, en, er. Toutefois, la fusion est si complete, que 
ce n'estpas chose facile de reLrouver, de reconstituer les 
éléments. Sans doute on pourrait indiquer^ dans chaque 
langue, certains mots qui expriment les idees d'addition, 
de totalité, de multiplicité, et qui se terminent par ces 
lettres. Mais comme il n'y aurait pas la un assez grand 
degré de certitude, nous aimons mieux ne pas aller plus 
loin et nous contenterd'indiquer Ie principe delasolution. 

Les désinences ou marques des cas sont certainement 
des particules ou fragments de mots signifiant tout sim- 
plement les rapports indiqués assez bien par les noms 
des cas. L'analogie des autres langues nous conduit a 
cette conclusion formelle. * 

En effet, si nous deinaodons a une langue du second 
degré, telle que Ie thibélain, par exemple, comment elle 
forme ses déclinaisons, volei la réponse que nous en 
obtiendrons aussitöt : 

I® Lenominatif n'a pas de particule ; 

2* L'instrumental se forme avec his, ou kyis^ ou gis^ 
OU gyü, selon les lettres finales de la racioe : toutes ces 
particules signifient par, avec ; 

3* Le génitif est formé avec hi, yi, kyi, gi, gyi, selon 

les lettres finales de la racine : ces particules signifient 

« 

de, relatifd; 

4* Le datif se forme avec la, qui signifie d, vers, sur, 
dans, eu égard d, pour, etc. On le forme aussi avec ton, 
don, ron, ^on, dans certaines circonstances. Ges dernières 
particules signifient, en outre, mouvement vers, dans., 
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changement en, etc. Le datif est assez souvent confondu 
avec le locatif ; 

5^ L'accusatif est sémblable au nominatif. Il prend 
quelguefois la comme au datif; 

6® Le vocatif est aussi sémblable au nominatif. On y 
joint aussi une particule répondant è nos interjections ; 

7o Le locatif est formé avec na, qui signifie dans, sur 
un lieu. Il prend aussi les particules du datif; 

8® L'ablatif se forme aveo nas ou las, signifiant de, hors 
de. 

Les Japonais expriment aussi leurs cas par des postpo- 
sitions. 

Le génitif s'exprime par no, ajouté ^ la racine ; ni, h, 
dans, vers, exprime le datif; le mouvement d'un lieu 
dans un autre se dit ye, d, vers : Taccusatif se note par 
tuo el Tablatif par yori ou kara. 

De part et d'autre^ c'est le méme système. 

Il serait facile de multiplier les exemples analogues. 
De ces exemples, il faut conclure que, dans les langues 
dont nous nous occupons en ce moment, comme dans 
celles-lè, les désinences sont despostpositions, particules 
signifiant par elles-mêmes tout ce qu'on vient de voir. 

Pour ne prendre que les principales, dans les longues 
nomenclatures de Bopp, nous avons, en général, le géni- 
tif en s, le datif en i, Taccusatif en m ou n, Tablatif pri- 
mitif en d. Tout cela, comme le génitif anglo-saxon es, 
devenu 's en anglais, doit être un abrégé d'autant de 
mots signifiant : de, relatif d, pour le génitif ; d, vers, 

sur, dans, pour, eu égard d, pour le datif et souvent pour 

6 
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la locatif ; rapport direct, q\x bien vers, dans avec mouve- 
ment, etc, pour raccusatif; de, hors de, pour J'ablatif. 
Il est difficile de préciser, dans chaque langue, les parti- 
cules entières, quoique souvent on puisse les découvriri 
mais Ie principe de la formation est certain. 

Au reste, dans la plupart de nos langues indo-germa- 
niques, nous n'avons pas la peine de chercher Texplica- 
tion des cas : ils n'existent pas, et nos langues, si tra- 
vaillées sous d'autres rapports, appartiennent ici ^ la 
forme primitive. Les rapports s'expriment, non point par 
des j9o^tpositions plus ou moins d^uisées, mais par des 
j^r^positions fort claires, écrites en toutes lettres : de, i, 
au, &la, du, de la, par Ie ouparla; il, del, al, dal, pel, 
con, sul, in ; of, to, ai, from, etc., etc, 

Dans ces circonstances, qui sont les plus nombreuaes, 
il n'y a donc plus rien è expllquer. 



QKAPITRS aiKlftMfi. 



■W>W(W»M>»' 



ETUDE SUR LEB F0RME8 COMMHÉES BU PBONdM PEÜSONNEL. 



Ofi a remarqué, il y a longtemps^ les rapports qui exis- 
tent eiltre les forcnes pronominales chez un grand nom- 
brede peuples^ aujourd'hui fort éloignés les uns des 
autrés. Yoyons ü cette ressemblance est générale^ si elle 
s'élènd è tous les peuples dont nous connaissons la 
langue. G'est la assurómentune étude des plus curieuses: 
cAt Ie pronotü est en lui-mème un element du discours 
dans leqüel il n'en(r^ absolument aueune idéé qui s'im- 
pose, aueune flgure spéciale, auouóe onomatopee, ni 
aucun autre signe préexistant. I^e pronom, dans ses trois 
persónnes, pouvait se designer par n'importe quel sou 
arbitraire : s'ii se trouve désigné partout par lë méme 
son et formé des mémes éléments, ce sera évidemment 
tine preuve que d'abord Ie langage a été uu et que les 
peuples aujourd'bui différents n'ont été, dans Torigine, 
qu'un niéme peuple. 
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Consaltons les diverses langues, les plus disparates 
au premier aspect, saus ordre précon^u et comme elles 
seprésenteront. SuivonsseulementTordredes personnes. 



1» Etude comparóe dn pronom de la première pemonne 

En latin, Ie pronom de la première personne se dé- 
signe par Ie mol ego (je ou moi), si Ie pronom est sujet; 
s'il est régime, on dit me, ou mei et mihi. 

En grec, c'est la mème chose, avec une variante tout- 
^-fait insigniflante : et» ou bien Mov, Mot, m«. Si on veut être 
complet, on peut ajouter les formesEp)v, Efioc, Efw. N'est-il 
pas étonnant de retrouver, presque identiquement, cette 
forme en chinois? Pour dire je ou moi, en eflfet, Ie Ghi- 
nois dit : ngo. Il dit aussi ngui ou nga, ou go, ou ga, ou 
go, OU même yu et 'o, ou bien 'u et 'ü, selon les provinces 
et selon les époques. Ce sont toutes variantes d'une 
mème racine. On trouve, dans un pays voisin (Magar- 
Nepal), Ie mot ngou et Ie mot ngoï. Au Thibet, on dit 
nga. Si, de Textrême Oriënt, nous descendons jusqu'aux 
pays des langues dites sémitiques, nous retrouvons les 
mémes consonnes fondamentales pour exprimer Tidée 
de la première personne. 

Ainsi, en hébreu, je ou moi se dit ^X% forme dans 

4 

laquelle on constate Ya, Ie n, Ie ch, ou c, ou g, plus un 
i, qui, a lui tout seul exprimera la même idéé lorsqu'il 
sera place en affixe et comme signe abrégó du mot, qui, 
d'ailleurs, s'abrège encore en "^M, ani et "O, ni.« N'est- 
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il pas interessant, aa possible, de préciser exaclement 
les mémes éléments consUtutifs dans les langues de 
d6ux contrées si éloignées, quand il s'agitd'ünmot aussi 
arbitraire ? 

Le chaldéen donne une forme un.peu différente : MIK 
riM; elle est plus voisine encore de la forme de la 
haute Asie et de celle de TAsie moyenne, comme nous 
le verrons tout-è-rheure. En aflBxe, elle produit "^ ou 
)l( et continue ce rapprochement. Le syriaque et Tarabe 
sont conformes au chaldéen. 

L'égyptien a exactement la méme racine £^nK et abrégé 
KK: c'est absolument du chinois. Pouraffixe, il prend, 
comme plus haut^ & ou i . 

L'Asie moyenne nous donne la langue principale de 
1'Inde, le sanscrit. Or lè, le pronom de la première per- 
sonne se dit aham, dans lequel nous retrouvons les élé- 
ments déjk constatés, savoir: la lettre a, Taspiration 
forte h, OU g, ou ch, encore la lettre a, enfin, la lettre m, 
qui semble étre le renforcement de n. Aux cas obliques 
nous avons, grdce è cette lettre m, des formes qui nous 
expliquent les formes grecque, latine, fran^aise et autres, 
c'est-a-dire n(^dm ou md, mayam ou inê, mdyi, etc. Au 
pluriel, asman répond au dorien «f^fAc ; nds est le latin 
nos, et nx se retrouve dans le grec vw. 

Vich germanique répond a Veg du latin et du grec, 
ainsi qu'è Vah sanscrit et a Vanchi ou ano cAi hébreu. La 
lettre m existe è tous les cas obliques : meiner, mir, 
mich. 

L'i anglais n'est plus qu'une sorte d'affixe:.il en est de 
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mème» au h peu prós, du jê firaaoais (1)« de Vio italien et 
de Vya espagqol. En revanche, aux cas obliquea nous 
retrauvoas la forme latine, gvecque^ ^oscrite, etc, dans 
les mot3 : me, me, moi, mi. La ressemblance eet évidente 
Qt la commune OPigiue est parfaitemeal constatée. Nous 
trouvoQs même dans Ie gothique et dans Tanglo^sax^of)^ 
deux formesqui rappellenl les langues sémitiques d'une 
Ift^on taute spéciale : ee sent les formes unQ et unsis. 

Nous avons vu les rapports étonnaüits qu'il y a entr^ 
les langues de rextrème-Orienli et celles des aulre^ 
paHies de Vé^m efc de TEuTope, comme du Midi de 
TAfriqne. Il est encore dans Vextréme-Ovient une autre 
langue oü nous allons retrouver oes. mémes ressem- 
blances, c'est Ie japonais. Dans Ie japonais il y a, 
comme en ohinois, plusieurs manières plus ou moiiaa 
dóterminées de rendce lïdée de la première personne. 
Ge sonit des pjèripbrases, des expressions humbles, telles 
qtie oelles*ci : ga^ grossier, stupide^, iguodrant ; $fo sin, Ie 
eorps grossier (moi) ; go ^o> moi vil bonze ; go ro, moi 
vieillard intense; etc. et de mémepour Ie pluriel. Le 
mot qui indique d'oFdinaire Tidée simple je ou m^i 
esl xm-ga. oü n,ous retrouvons nolre forijie générale^. 
Ga, seton les grammairiensy est une sufiSxQ indiquant 
rhumilité : on disait autrefois a, comflae en ehaldéen. 
Il y a ensuitet le mot mi, qui est employé pour je ou 
mol.. Mi sigmfie, littiéralement le corps, la persQrme. En 



(1) La torme était moins altérée dans. le vieux francais : eo, to, 
jou, jéou^ ek* 
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sijeütaffit Ie safBxe d'humilité ga on oMient im^, je, 
mol, la personne petite, etc., comme on pourrait dire : 
moi mügne, etc. Cette forme mi est très-remarquabte; 
ainsi que Ie sens qu'elle exprime : nous y reviendron^. 
Le persan, ou iranien moderne, a la forme mén pour 
dire mot. Souvent, par politesse ou par respect, on dit 
au^si .' bende l'escktve, ou bien encore le dévoué, le irès- 
déüotié, le plus petü, la plus peMe, la seroante, ete. , avee 
le verbe it la première personne. Geel est k noter avec 
soin comme indice d'origine de la racine vraie dn pro>- 
fiom. G'estune ressèmblance importante avec le japonais. 

2^ Etude oomparte dn pronom de tai seconde personne. 

Si maintdnant nous nous livrons aux mèmes recber- 
ctids comparées sur les formes du pronom de la seconde 
personne, nous obtenons des résullats qui ne sant pas 
inoins frappants. 

En effet, si dans le latin nous avons tu pour tu, toi, 
ainsi que te et vos au pluriel pour vous, en grec nous 
avons ov et ru (dorien). ainsi que row, et fffu. Le go- 
thique et Tanglo-saxon nousdonnent^At/ et eow, Tanglais 
et le hoUandais nous donnent thou, you, et u, et cette 
dernière forme est exactemenl celle du chinois, oü Ton 
trouve yu, u, nu, nyu, et même dzu, selon les diverses 

provinces et les époques (1). 

• 

(1) En hoUandais et en flamand c*est le même mot pour le singu- 
lier et le pluriel : c'est ce qui occasionne des erreurs parfois amu- 
ssfcntes de la part dés Fiamands qui parl'ent fraïi^ais. 
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Eq sanscrit on dit tva pour toi, ainsi que té, et vds pour 
vous. On dit aussi yu pour vous, exactement comme en 
anglais et en chinois. Seulement on ajoute k cette racine 
la désinence commune aux pronoms. 

En allemand nous retrouvons du pour toi, avec ihr et 
euer pour vqus et de vous ; Ie francais donne tu, toi, te, 
vous ; l'italien a tu et voi, et Tespagnol tu et vos; on voit 
que c'est toujours la même racine. 

Si maintenant nous consultons Ie japonais, il nous 
offrira la forme ordinaire naudzi el na pour toi, et les 
formes d'honneur qui sont composées avec ki, noble, 
illu^tre, formes très-curieuses comme on va voir. 

Kifen, Ie noble cóté, veutdire : votre c6té,»vous. Kifo, 
la noble place, veut dire : votre place, vous. Il en est 
de mème de ki nin, l'homme noble ; de ki ko, Ie noble 
seigneur; de ki so, Ie noble bonze; de ki ro, Ie noble 
vieillard, toujours pour dire vous, selon que Ton s'adresse 
a telle ou telle personne C'est Topposé de la particule 
d'humilité que nous avons vue a la première. 

Or, ce mot ki ou 3 est Taffixe de la seconde personne 
danstoutès les langues sémitiques. 

Dans ces laugues, tu ou toi se dit rï(, nT\% Tï^, ron^, 
*Ta^, et TafBxe est invariablement 3 ou '^d ou nd. Ce 
rapprochement avec Ie japonais est assurément fort 
remarquable, d'autant plus que eet affixe ne se rencontre 
pasailleurs(l). 

Quand nous disons cela, nous ne voulons pas pal*ler de 

(1) Si ce. n'est en hollandais^ qui a la forme gij, pour tu et vous. 
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Tégyptien, qui si souvent nous donne la raison des formes 
sémiLiques et peut étre appelé dans un certain sens 
proUhsémitique. Lè, en effet, nous avons Ie < et Ie c parfai- 
iBment marqués et TafBxe k n'est évidemment que la 
dernière lettre du pronom entier ktk ou moK. lei 
d'ailleurs c'est toujours la mème racine, probablement 
plus complete, peut-étre composée, d'après un systètne 
analogue a celui de la Haute-Asie. 

Quoiqu'ilen soit de cette dernière interprétalion, voici 
encore une racine avec k et t G*est la forme thibétaine 
khyod et khyed, qui veut dire toi, tu, vous, sans distinc- 
tion de genre ni de nombre (comme en bollandais). 

Enfin Ie persan exprime toi par Ie mot tou. 

Passons immédiatement è l'examen du pronom de la 
troisième personne : nous ferons ensuite un examen 
d'ensemble. 



3® Etude comparóe dn pronom de la troisième personne. 



Il s'agit ici du pronom il, elle, et non pas du pronom 
démonstratif celui, celle, cela. Nous pourrous d'ailleurs 
donner ensuite Ie second par surcroil. 

// se dit en chinois i et gi. En sanscrit il s'exprime par 
un des adjectifs démonstratifs ; il y a, entre autres, % et 
id. En grec Tancien nominatif de Ou est 'i. En latin c'est 
% avec Ts désignant Ie nominatif: is, ea, id. 

En gotbique nous avons encore i-s et i-ta, et en ancien 
germaini-z. L'anglaistcritAequ'il prononcei. LehoUan- 
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dais dit hij et hic. Le francais dit U, elle. L'italiett et 
Tespagnol sont h, peine différents. 

Les langues sèmitigues disent naim masculin et \im 
féminin, oq bien in masi^ulin, "^n féminin; elles oM 
atissï les formes irt et tt pour les affixes masculiM, et 
les formes Tt, T?^^ Wi po»f les affixes féminins. L'égyptien 
dit KTq pour il et vnc pour elle. lei, comme dans les 
langues sèmitigues, c'est Ie son ou gul domine, sou gm 

du reste se retrouve en grec. 

üne ehose assez curieuse, c'est gue ce même soö se 
retrouve dans Ie persan, dans lequel ü et elle se disent 
oü, 

lis se trouvent, avec Faq[>iration, dans Ie thibétaiiir gui 
dit hho. 

Dans plusieurs langues on coiifond Ie pronomen de la 
troisième personne avec Tun des démonstratifs, et c'est 
lè Torigine des guelgues différences gui se remarguent 
dans les racines. Donnons ici Ie démónstratif celui, cellen 
cela, et nous procéderons ensuite a l'examen d'ensemble 
dont nous avons parlé. 

Celui etc, se dit en chinois thar En sainscril on dit ia 
et èad; en grec o^oc et (bro?; en gothigue on trouvait S0y 
so, tha et ia ; en anglo*saxon se, seo, thaet. L'anglais düt 
thai et Ie hoUandais dat.l&nQn,en latin on retrdxuve ie, Ui, 
tui, dans iste, ista^ istud* 

Bn thibètain on dithdi pour exprimer ce, ceile,ce luir-oi, 
celle-ci, eed. 

En persan, eelui--c( se dit yn et eelui-lè dm^. Dans^ les 
ancieiiS' textes cmiéiformes on disait «m au lieu de yn. 
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» 

Le démonstiratif en hébreu estnt, IV» mr, nw: c'estde 
Taoglais. Le chaldéen adoacit en mettant un 1. L'arabe 
ditaussi: inn, Ml, "jÉt^, ^\K\, etc.^c'est loujours le méme 
mot primitif. L'égyptien compose le démonstratif k l'aide 
de rarticle. 

En japooais, ce, eeiie (personne ou objet le plus éloignés) 
se dit so ; eeci, cehiird se disent Ico. 

Le fran^is a aussi )e e smi lieu du t : ce, eet, celui, 
cela, etc. 

It est vrai que presquepartoul^dans les exetnples eités 
plus baut, le t est adouci en d, en th, ou bien c'est la 
sifflante s, ou boen eneore ts, fort analogue au c doux du 
francais. 

L'italien est un peu plus dur, contre son habitude : il 
dit quette. L'espdgnol dit este, aquesse, aqueste. L^alle- 
maad est oonforaie aux autres langues: il dit dieser, 
diese, dieses. 

11 serait as&uréjmentdiffieilede troaver dans toutes les 
langues uoüje ressemblaoee plus parfaite : évidemcaent 
tout cela procédé d'une seule et même origine. 

Gnostici que trouve naturellement sa place une renmr- 
quefortjustepréseoléeparle oélèbvephilologue A. F. Pott. 

<x La raison de la ressemblance entre deux langues,. 
dllriL, peuit tirer san oirigine de deux rapports : en premier 
lieu par suite d'unité de race antériewre, et,, en second 
lieu, par communication, soit dans la forme extérieure 
d'une adoption machinale, soit par un procédé.d'assimi- 
Ulion intio^e,. par suite d'ua melange des peuplesi. Or^ 
on n'emprunte presque jamais rien que des suBSSANTffs^, 
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• 

trés^arément des verbes, et pltu raremeni encore, oa potnl 
du Umt, des mols abstrails comme les PRONOMS, les 
parlicules, les nombres, etc. D*aillears, la oü Tempranl 
n'est pas sporadiqae (comme, par exemple, thé da chinois, 
orca/n (oaragaD)du caraibe), mais a lieu en masse, Tintro- 
duction de mols étrangers atteindra, selon les circons* 
tances, d'aatres sphères, comme celles de choses 
concrètes, par exemple; objets naturels ou techniques 
(des marchandises] ; ou celles d'idées abstraites, par 
exemple : iermes de religion, de sciences ou de rart(l). » 

Ainsi, selon M. Pott, la ressemblance des mots pour 
les verbes et les pronoms fait preuve d'une unilé de race 
antérieure. 

Nous sommes parfaitement d'accord avec lui, dit 
H. Gustave Schlegel après Tavoir cité, et les exemples 
que nous allons donner prouveront Tunité de race ante* 
rieure des Cbinois et des Aryas. 

Et nous aussi nous sommes d'accord avec ces deux 
philologues, et les exemples bien plus nombreux que 
nous avons donnés^ et que nous donnerons encore, prou- 
vent Tunité de race antérieure, non plus seulement de 
ces deux families humaines, mais bien de toutes les 
families humaines, qui ont si bien conservédes médailles, 
des souvenirs indestructibles de leur cohabitation primi- 
tive et de leur parenté. 

(i) Max Muller und die Kennzeichen der Sprachyerwandtschafl. 
Zeitschr der Deutschen Moryeul. Gesellaschaft. — -1855. vol. ix, 
p. 127 et 8. 
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Pour faire mieux ressortir celte ressemblance surpre- 
nante qu'il y a entre tous les pronoms des diverses lan- 
gues, nous allons dresser ici un tableau synoptique de 
toutes ces formes, donl Tidedtité primilive apparattra 
ainsi dans toute son évidente réalité. 



PRONOM DE LA PREMIÈRE PERSONNE : 



Ghinois . . . 
Ëmoui . . . 
Kia-ying-tcheou 
Ganton . . . 
Ane Sou . . 
Magar (Nepal) . 
Thibétain . . 
Sanscrit . . 
Latin . . . 
Grec . . . 
Gothique . . 
Anglo-Saxon . 
Anglais . . . 
Frangais . . 
Vieux-Frangais 
Ilalien . . . 
Espagnol . . 
Allemand . . 
Hollairdais. . 



Je, Moi, 

WO 

ngo . 

ngai 

ngo 

ga 
ngou 

nga 

aham 

ego 

ik 
ie 
1 

je 
jou 

io 

yo 

ich 

ik 



wu 
goa 

Dg 

go 
ngoï 

ngo-s 

mad 

me 

CflOV 

mis 

mo 

me 

moi 

mi 

mi 



yu yam 
u 



U 
o 



(a) 



mihi mei 

fiou poe 

unsis 
unc 



me 
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Hóbreu 


. '^55^ 


^», 


tk, 


GbaldéenrSyriaque . 


. M)l(. 


rü^. 


1^^ 


Arabe 


id. 


id. 




Bgyptien . . . 


MtK> 


KK, 


&i 


Persan .... 


men 






Japonais . . . . 


wa-ga 


mi 





PRONOM DE LA SECONDE PERSONNE ! 



Tu, Toi. 



Chinois. . . . 


. yu 


t 


Canton . 


• m 

. . u 




Anc. pron. . 


. . nu 


nyu 


Ëmoui . . . 


. . dzu 


lu 


Sanscrit . . 


. . tva 


tu yu 


Latin . . . . 


. . tu 




Grec . . . 


ffV 




Dorien . . . 


. TV 


TOUV 


Anglo-Saxon . . 


. . thu 


eow 


Anglms . . . 


• • you 




HoUandais . . . 


« • . 


gij (pi) jou(yaii) u (ü) 


Gothique . . . 


. . thu 


ju-s 


Allemand . . . 


. . du 




Francais . . 


. . tu 


toi te 


Vieux-Frangais 


. . tu 


ti tei 


Italien . . . 


. . tu 




Espagnol . . . 


. . tu 


• 
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Hébreu . . . 

Ghaldéen-Syriaque . 
Arabe . . . 



Egyptien . 

Persan . • 
Japonais 

Thibétain . 



n», "TM, rtn», d. 

iTTK, mOK, K 

tou 

nandzi na ki... 

khyod kbyed 



PRONOM DE Lk TROIftlftMB PSRSONNE : 



n, EUe 



Gbinois. . . . 


• gi 






Sanacrit. . . . 


• 

. 1 


id 




Grec .... 


ov 


< (Niii 


.) 


Gothique . . . 


. i-8 


i-ta 




Anc. Germ. . . 


i-z 






Anglais .... 


. be 






HoUandais. . . . 


bij 


hie 


• 


Latin 


, i-s 


e-a 


i-d 


FranQais . . . . 


U 


eUe 




Italien .... 


• egU 


ella. 


• 


Espagnol . . . . 


. el 


ella. 




Yieux-FranQais . 


. li 






Hébreu 


«m. 


tm. 


Tl, n. 


Chaldéen . . . . 


id. 


id. 


n, m 


Syriaque . , . . 


. tn, 


■«n 


n. 


Arabe 


. id. 


id. 


n, *n 
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Egyptien .... n^q mc 

Persan oü 

Thibétain .... kho 



PRONOM OU DEMONSTRATIF-ADJECTIP 



Ccy Celui, Cela. 



Chinois . 

Sanscrit. 

Gothique 

Grec 

Anglo-Saxon 

Anglais . 

HoUandais 

Latin . 

Francais 

Italien . 

Espagnol 

Hébreu . 

Chaldéen-Syriaque 

Arabe . 

AUemand 

Persan . 

Tbibétain 

Japonais 



Iha 

ta 

sa 



TO 



tad 
so 

seo 



tba ta 

«vr-og 

thaet 



se 

Ihat 

dat 

te ta tud (iste.iiU.ttlsd), 

ce eet celui cela etc. 

questo questa 

este esta. 

m, iT, mr, nw. 

W, ^1, m, «PI, -ïPi, etc. (1). 

dieser diese dieses 

im yn 4n 

hdi 

so ko 



(1) Bien que nous ayons k notre disposition des caractères arabes 
et syriaques, nous avons mieux aimé, ici et aiUeurs, nous servir des 
caractères hébreuz, afin de mieux faire voir la ressemblance des 
mots dans les dialeetes sémitiques. 



~ 95 - 

L'examen d'ensemble que nous permet Ie rapproche- 
ment des formes consignées dans ces tableaux nous 
conduite des conclusions d'un haut intérèt. 

Il est bien certain que nous avons \k, dans chaque 
groupe, des nuances d'un même mot plutöt que des mots 
différents. Prenons d'abord Ie mot qui désigne la pre- 
mière personne . 

Les formes les plus complètes de ce mot sont celles 
de rbébreu et du sanscrit. Or toutes les autres peuvent 
être considérées comme se rapportant h ces deux types, 
OU, si Tonaimemieux, comme ayant un ou plusieursdes 
mêmes éléments. Il est étonnant de voir combien la 
prononciation défigure les types premiers et combien 
ces types sont difiSciles è reconnaitre pour l'observateur 
superficiel, el pourtant ces types sont réels. Ainsi, 
personne ne songe k nier la parenté étroite des langues 
grecque, latine, italienne, espagnole, frangaise. Comment 
cependant Ie mème pronom ct», ego, devient-il io, yo 
jou et mèmQje? Il y a bien plus prés du ngo chinois è 
Vegoldiiiu ou è l'^itK égyptien qu'au je frangais. Et pour- 
tant ces diverses formes sous les nuances du même mot. 

Quant au cas régime, s'il est me ou mi. sll est tout 
simplement 't ou "^3, c'est que les peuples différents ont 
coupé différemment une partie du même mot entier, 
usage dont il est facile de constater Texistence en bien 
d'autres occasions. L'affixe "^3 est d'ailleurs singulière- 
ment voisine du mot mi, si usitó pour les cas obliques : 
Ie changement fort connu de Vn en m suffit pour expll- 
quer cette légere différence. 
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Le mot anchi ou engo, ou enga est-il un mot simple 1 
Je ne le crois pas. Cela parait être un mol composó de deux 
idees. Peut-être trouverions-nous une tracé de la pre- 
mière racine dans le mot 5.it> qui veut dire vivre? Alors 
nous pourrions traduire ainsi : le vivant, le corps animé, 
la personne, a peu prés comme nous avons vu plus haut 
dans le système japonais. A cette désignation delui-même, 
celui gui parle ajouterait un adjectif d'humilité ou autre, 
dans le sens du même idiome, el ce serail la seconde 
racine du mot composé. Les exemples nolés plus haut 
autorisentnolreconjecture; mais ce n'est qu'une conjec- 
ture et nous ne la donnons que sous benefice d'inven- 
taire. Ce qui résulte toutefois de la comparaison des 
formes diverses de la première personne, c'est que loutes 
peuvent se ramener a un seul el même type, et la seule- 
ment élait la question. 

Il s'agissait surtout de bien examiner cette première 
personne^ car,. nous dit M. Gustave Schlegel, après beau- 
coup de philologues: « les pronoms de la seconde et 
troisième personne sont indubilablement identiques. » 

Les sens primitifs atlachés aux formes enlières de ces 
deux pronoms, el même de ces trois mots, peuvent donner 
lieu aux mèmes recherches que nous venons d'indiquer 
pour la première personne. Peut-être trouvera-t-on un 
jour lasolutionde ce beau problème dont nous signalons 
rimportance. 



CHAPITRE SEPTIÈME. 



TABLEAU COMPARATIF DES PARTIES DU DISCOURS DANS LES TROIS BROUPES 

DE LANBUES. 



Les grammairiens ont beauconp travaillé, è diverses 
époques et dans bien des pays, sur les* parties que reu- 
ferme Ie IdDgage. I1& ont divisé et subdivisé, afiu de bien 
préciser la nature el Ie röle de chacune de ces parties 
dans ce qu'ils appellent Ie discours. C'esl ainsi qu'ils ont 
reconnu : des articles, des substantifs, des adjectifs, des 
pronomSf des verbes, des adverbes, des conjonctions, des 
prépositions, des interjections. Cette classification est-elle 
naturelle? Non óvidemment, mais elle est commode 
pöur Tenseignement élémentaire, bien qu'assez peu 
philosopbique. Aussi n'est-elle pas générale. Lesanscrit, 
par exemple, réunit sous Ie méme titre des noms, tout 
ce qui se décline : substantifs, adjectifs, pronoms, parti- 
cipes, inflnitifs et gérondifs. 

Les grammaires sémitiques n'ont que trois divisions : 
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Ie nom, Ie verbe, la diction. G'est plus net, plus logique, 
aussi facile que nos subdivisions trop multipliées. 

On a proposé d'autres classifications plus. rationnelles 
et moins praliques. Ainsi on a donné un tableau des 
mots, arrangé comme iUsuit : substantif, attribuHf, con- 
nectif. Le substantif comprend lé nom et Ie pronom ; 
l'attributif comprend le déterminatif, le modificatif, le 
aubmodatif ; le connectif comprend le variable et Tin- 
variable. Dans ce système, si Ton en excepte les nomset les 
pronoms, tout est un peu mêlé, adjectifs, verbes, etc. (1). 
lei c'est logique, tnais difficile et un peu obscur. Le 
même auteur a proposé du reste une autre classification 
partant de la même division, et alors le substantif com- 
* prend le nom et le pronom; Tattributif comprend le 
Verbe, Tadjectif et Tadvèrbe; le connectif comprend la 
preposition et la conjonction. On volt qu'il y a beaucoup 
de liberté en cette matière, et que le système se tfouve 
^ l'aise. 

A vrai dire, « une racine n*est propröüient lii verbale, 
ni nominale, étant par elle-mêiüe indépendante de toütö 
flexion déterminée. Il ne faut pas même excepter de 
cette loi le verbe substantif, puisque sa racine forme, ellfe 
aussi, des noms, des adjectifs, et d'autres loiots qui cön^ 
tienoent, comme lui, la notion d'existence » (2). 

Geci est absolument la doctrine qui résulte pour notKJ 



(1) Alb. Montmémont, Grammaire générale, 1845. 

(2) Methode pour étudier la langiie sanscrite, par M. Ëmile fiar* 
nouf, p. 65 et 66. — Kancy i859. 
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^ i'étude comparée des laogue^. En eUeHoaéma, tout^ 
raeiae e$t indifférente et vague, quant au Föle qu'e}}/^ 
doit joiier dans 1^ discours : elle n'est déterwnée a tejl 
Pil tel réie que par les circonstances, par Temploi qu'on 
en £ait : elle n'est recoanaissable, comme nom, verbe 
Oli; diptioQ, qa'^ r^e des sigi^es additionnels ou d^ la 
ppsitipq. 

Si i^m^ preppps par exemple, en frapi^ais, Ie mot un^ 
^Q^s v^rron^ que, de nom de nombre qu'il est sous cette 
{(fvxfie, il devient 3ubstantif dan^ unité et daps union, 
jtdj.ec|Lif daps unique, verbe dans unir, participe dans 
unissant et même adverbe dans Ie latin und, ensemble. 
Cette racjne est do^ic, en elle-méme, apte ï toutes les 
Ou^nce§ du discours et indifférente a telle ou telle formq 
en part^^culier. 

De méme Ie mot vue ou vision, substantif, devient 
visible adjectif, voir verbe, voya/nt participe, vu que locu- 
);ion adverbiale. 

Il ne serait pas bien difficile de trouver bon nombre 
4'au^re$ exemples, en f^angais et ailleurs. 

Ci^u^ donc qui pnt dil : il n'y a qu'un mot priiicipal, 
Ie verbe, cei;x-lSi ont eu tort. Comme Ta fort biep re- 
n^s^rqué Pergier, Tbébreu, dans mainte circonslance; se 
ppsse d^ yerbe, ce qui ne Tempêcbe pas d'étre fort clair. 

fi üne langue, se demande-t-il (1), peut-elle se passer 
4e verbes ? Plus laisément que Ton ne pense. Le verbe 

(4) fjBS ÉUmenta primitifs des langues^ édition de Besan(:on 
jGProu^pn) 1837, p. p,aOr9i. 
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sert 2l joindre l'attribut au sujet, par Ie moyen du verbe 
substantif qui en fait la liaison, relativement h un certain 
temps. Dans l'hébreu, Ie participe n'exprime que Tatlri- 
but, et laisse a Tesprit Ie soin de suppleer la liaison et Ie 
temps qui convient au sujet dont on parle. 

» G'est tellement dans Ie génie de cette langue, qu*elle 
se sert du participe proprement dit pour tous les temps, 
et qu'elle attribue aux substanlifs verbaux un régime, 
comme s'ils étaient des verbes. G'esl parce que Ton n'a 
pas fait assez d'attention k eet article, que Ton a pris pour 
idiotismes hébreux des fagons de parier très-simples et 
très-nalurelles... » 

Et en effet, l'auteur cite ailleurs beaucoup d'exemples 
de ces prélendus idiotismes qu'il explique d'une maniere 
toute conforme ^ la nature méme deschoses. lei il insére 
quelques passages pris au hasard dans Ie Gantique des 
Gantiques, passages oü Ton trouve Ie verbe supprimé 
cinq fois dans trois versets : Ego flos campi, et lilium 
canvallium; sicut lilium inter spinet, sic amica mea inter 
fUias ; sicut malus inter ligua sylvarum, sic dtlectus meus 
inter fUios. (Gant. 2^ 1..). Il n'y a pas un seul verbe dans 
ces trois phrases et Ie sens est pour tan t complet. 

Geux qui disent qu'il n'y a que Ie nom ont-ils raison ? 
Pas davantage. Sans doute il faut nommerles étres, la 
Genese nous Ta fait voir aux premiers jours de Thu- 
manité ; mais il y a aussi des sentiments ^ peindre, des 
acles è exprimer, et tont n'est pas nom dans Ie discours. 

La vérité fondamentale^ celle qui peul s'appliquer è 
tous les idiomes, è ceux qui ont une grammaire 
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comme è ceux qui n'en ont pas, c'est que Ie discours se 
compose de mots. Si par Texpression latine verba ou 
verbum on entend un mot et non pas un verbe, nous 
sommes d'accord, et je puis bien tenté de croire que c'est 
la confusion due h la mauvaise traduction de ce mot 
latin qui a donné tant d'importance è ce que nous sommes 
convenus d'appeler Ie verbe. 

Si Ton veut bien, comme nous l'avons déjè fait dans 
les études précédentes, analyser la constitution intime du 
langage^ en oubliant, si c'est possible, les expressions de 
convention dont nous sommes saturés dés l'enfance, on 
verra que tout, dans Tessence mème du langage, se re- 
duit è IdLsyntaxe, ^ la coordination des mots entre eux. 
On yerra que les mots n'ont de sens précis que par leur 
position dans la phrase, on verra que pas un verbe ne 
peut se conjuguer sans tout un cortége d'auxiliaires, et, 

qu'è vrai dire, ces mots nommés auxiliaires, comme les 
mots nommés parties de la diction, ne sont que des ex- 
pressions d'idées naturelles, ordinaires, familières, qui 
reviennent souvent el qui sont absolument nécessaires 
pour rendre une pensee un peu complexe. Sans doute on 
n'a pas tort de faire des groupes de mots^ de les fondre 
OU de les agglutiner pour Tusage, puisqu'ils sont destinés 
è servir souvent ensemble ; mais tout cela n'est pas es- 
sentiel, tout cela n'öte pas aux mots primitifs leur carac- 
tére premier, tout cela ne donne pas aux groupes^ dits 
modes, ou temps, ou personnes, ou voix, une nature diffé- 
rente de ce que sont les éléments qui composent ces 
groupes. 
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Donc, en toute vérité pfailosophlqae, les parties du dis- 
cours, qu'on les compte par dix, par neaf ou méme par 
trois, se réduisent h un seul element, Ie mot. En d'autres 
termeSj il n'y a pas, è strictement parier, de parties du 
discours, il n'y a que des mots. 

La langue thibétaine, que nous aimons % citer, è cause 
de son caractère éminemment analylique et philosophi* 
que, nous offre une idéé fort nette de cette doctrine. 

EUe donne d'abord un traite des partioules, c'est-a-dire 
de tous les mots qui servent h nuancer^ h modifier, a 
completer les autres mots, et elle a soin de dire Ie sena 
de chacune de ces particules, qui sont de véritables mots 
eux-mêmes, et qui, par conséquent, sont les auwiltaires 
des autres mots, bien qu'ils ne soient pas des verbee. 

Lè est l'arsenal de toutes les piéces, de tous les instro- 
ments du discours, ou du moins de beaucoup de ces 
Instruments . 

Puis viennent les mots selon leurs classes. Presqud 
toujours ils sont monosyllabes. Les racines adjointes a Ift 
raoine principale, sotis forme de particules, de pronooift, • 
etc., sont toujours fecilement reconnai33abies. 

Le participe présent ^t Ie tbème du verbe et il peut 
être pris dans le sens du substantif : c'est exactement ce 
que dit Bergier pour Thébreu, et ce que nous ne cefisons 
derépéter pourleslangues engénéral. Ainsienthibétain,le 
méme mot signifte marchant ou la marche, faisant ou un faiL 

L'exposé de la maniere dont se formeat certains temps 
des verfoes est upe Tóritable démonstration de ce qu/e 
nous disons. 
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Peur exprimer la présent, on se sert de moyeni qtii 
sont équivalents è ces formules : moi faisant, toi faisant^ 
lui faisant, etc. ; ou biea : il faü Ie maarcher, pour il 
marcbe ; ou bien : il est allant, pour il va. G'est, è décou- 
vert, Tanalyse des verbes européens. Ghez nous il 7 a 
fusioD; au Thibet les óléments soat séparós. 

Pour exprimer un agent, on fait suivre Ie particip^ 
d'upe particule et on a aiasi : ie faiseur, la faiseuse. Gette 
espèce de nom verbal se forme souvent en ajoutant k la 
racine d'un verbe les mots faisant ou habile d, ou mème 
tes deux k la fois. On a alors des phrases entières; par 
exemple : eelui, celle qui fiaU la mcMrche ; celui, eelle qui 
est habile d marcher. Les latins ont une fioule de mots 
formés d'uae maniere analogue, ce sont ceux en bilis, et 
nous avons toute une série semblable en frangais. 

Linflnitif se forme en joignant ia particule du locatif 
au participe : d faire, pour faire, ce qui Ie confond 
souvent avec Ie gérondif. La maniere de former Tinfinitif 
anglais est toute semblable : c'est aussi la racine mise 
au locatif. 

Gesexemples peuvent suffire^ il nous sembl^^ pour 
montrer, de (aoto, quel fut, en réalité, Ie mode de for r 
mation de ce qu'on appelle les parties du discours. 
G'est de Tarrangement de mots^ de la syntaxe, dans Ie 
sensgrec de cette expression. 

Et comment serait-ce de la grammaire, quand en 
chinoiS; par exemple, il ne peut y avoir de grammaire 
puisqu'il n'y a pas de letVres ? 

La aussi tout est naturel, primitif^ ainsi que nous 
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l'avons vu, et Ik aussi nous trouvons ia clef de bon 
nombre de nos formes composées. 

De tout ce qui précède nous pouvons tirer plusieurs 
conclusions . 

1^ Puisqu'il ü'y a^ dans les langues, que des mots, in- 
différents ^ exprimer les diverses nuanees de la pensee, 
quoique donnant déja par eux-mêmes une idéé précise» 
c'est au sens et è la forme première de ces mots que 
doivent maintenant s'appliquer nos recherches^ 

2^ Beaucoup de mots servant souvent d'auxiliaires a 
d'autres mots, il est utile d'avoir des listes exactes de 
ces mots spéciaux, afin de ditninuer d'autant Ie nombre 
des autres racines. 

3® Il est aussi utile de bien connaitre les déterminatifs, 
les mots qui expriment les idees générales, afin d'arriver 
h établir des classifications logiques, naturelles. L'égyp- 
tien et Ie chinois aident beaucoup en semblablematière. 

4^ Tout n'est pas philosophie dans Ie langage, et nous 
avons vu bien des acceptions d'une méme racine reposer 
sur des usages primitifs arbitraires : ici donc Térudition 
doittoujours accompagner. Ie raisonnement ; la tradition 
doitvenir souvent au secours de Tobservation directe et 
la contróler. 



chapitbe: huitième. 



DEI QUATRES RA0INE8 A. E, I, O, ET DE QUELQUES AUTRES RACINE8. 



Voici guatre mots d'une simplicilé on ne peut plus 
complete. Ea effet chacun d'eux estformó d'unevoyelle 
unique. Examinons ces mots curieux et primitifs, et 
voyoDs quel est leur röle dans diverses langues. 

En égyptien, &. veut dire faire ; ^ 

t s'emploie pour plusieurs temps du verbe être ; 

ï veut dire aller, venir ; 

O veut dire être. 

Les variantes orthographiques ont Ie ménie sens. 
Ainsi o = CU pour la signification ; i = ex. On trouve 
même ei avec Ie sens de a, comme nous Tavons déji 
vu au sujet de l'augment : è Thèbes, au lieu de &., pour 
faire, on dit 1>>1, 

Ce n'est pas seulemeiil on égyptien que nous trouvons 
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les simples voyelles ainsi employees a l'expression d'une 
idéé complete. 

En thibélain, ho exprime leverbe être. Il sigaifie aussi 
faire etavoir. On Temploie fréquemment avec Ie prétérit, 
Ie passé et ie f utur, usage qui revient absolument a celui 
de nos auxiliaires. 

En hébreu, dans la formation des voix, n possède la 
signiScation de faire, n permute facilement avec ^. Dans 
plusieurs cas il signifie aussi être, et cela conformémenl 
h ce doublé usage que Ton constate dans bien d'autres 
langues. 

En latin, 1'addition d'une aspiration a la lettre a, que 
nous venons de voir signifier faire en égyptien, forme 
une, et méme plusieurs racines, du mème sens. En 
effet ag-o veut diret je fais ; ac-tum, fait; eg-i, faifait. 
Gette racine nous donne h elle seule xane quanti|;a de 
mots dérivés : acte, action,, acteur, agent, agence, qgir, etpy 
Nous ne pouvons qu'indiquer ici d'une njianiére géaér^i9 - 
ces sortes de mots, du moiB$ pour Ie mpment. 

Le mot /ao-ere semble él^e une auti^ forme plu^ as- 
pirée de la méme origine. Le digammqt ou Tf ne charge 
pas la nature du noyau primitif d'un moU et alors nous 
avons encore toute une série de mots nouve^ux pro- 
Vdpant de la mém^ source. 

Xe fraog^is Yöt^-r^, /ai-sant, fai-i, ptc. ^e rapjwrtie 
|[}irec temen t è la forme thébaine z>\. Ici i] i^'yaplus 
qu'une simple aspiration devant la r^ipe. 

\, avons-nous vu, signifie en égyptie^ ai^er^ v^W*.- 
£}e(te «a^in^ ^t^ po^r ainsi dire, universele. 



-- 107 — 

Ea eflgi, lê latio dit i-re, U i-vi, i-bo, i-Iiam, ertc. 
pour cUler, va, je s^uis allé, firai, falUüt, etc. La seulé 
lettre i est la raoioe Traie dd ce mot latin, oammö en 
égyptien. 

'Nous retrottVODs cette radoe dans tnen d'aulreft 
langues. 

Le TerI» ètre, avons-noos vu eoeore, se dit ai : il m 
ditaüdsi parfoid e* Eo grec nous avons tm, qui signifie J0 
suis, aussi bieü que je vais. Geile forme u'est pas la 
seule : elle a pour équivalents : o», Fm*, w», Fu«i,tiM, «ific, 
npa, vrtfUf vfu^ ifu^ daus losquols OQ peut trouver toutes les 
formesi si dissemblables ea apparence, de la conju^ 
gaison du verbe substantif eo grec et en lalin. 

Ges quatres racines sont trè8-importaates> particuliere- 
flOent en cè qu'elles servent conUnuellemeot comme 
auxüiaires dans la modiflcation et la uetteté d'expression 
dies verbes : elles soot curieuses au point de vue de leur 
simplieité> n'ótant fbrmées que d'une voyelle. 

En voici quelquesautres qui soot presque aussi simples^ 
et qui exprimeut des idees contemporaiaes des premiers 
besoins de Tkomme et de ses premières impressions. 

L'uae de ces raciues est celle qui reod Tidée du lait. 

ke mot lait, en frangais, est bien ressemblaot* au lanni 
du latin, ainsi que le portugais leite. 

Le mol cbinois loh, aulrefois prononcé lok, lak, est en 
réalitó identique. L'égyptien EpcUTE est aussi fort res- 
semblant, si on fait attention a ce point de doctrine en 
linguistique, que r el ^ soot deux lettres qui sechangent 
a chaque instant Tune en Tautre. 
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kfoat de passer aux autres langnes, 9 est sécpaMxede 
donDer une explication . 

lei, comme en une foule d'autres circonstanees, la 
langue primitive usait, pour exprimer une même idéé, 
de deux ou de plusieurs synonymes, selon que Ton con- 
sidérait Tobjetè exprimer sous un point de vue ou sous 
un autre. Ges synonymes sont parfois nombreux, et 
comme les langues diverses se sont parfois attachées è 
tel mot plutöt qu'a tel autre, on voit qu'on ne peut pas 
conclure de \k qu'elles ne viennent pas d'un langage 
primitif unique. Mais quand, au contraire, plusieurs 
langues prennent a la fois, pour exprimer un objet, les 
deux mots synonymes que dès Forigine l'homme avait 
donnés pour noms k eet. unique objet, alors la demons- 
tration devienl doublé ; or, c'est ce qui a lieu pour Ie 
cas présent. 

En chinois, nous Tavons vu, Ie lait se dit loh ou lak. ' 
Dans un état un peu différent Ie lait se dit mih-lih, ou 
mik'lik{l). 

L'ancien slavon dit m-lêhro ; Ie gothique mi4uk-s ; 
Tanglo-saxon meo4c etmeo-luc; Tancien norske mio-lk; 
Tallemand mi-lch; Ie hoUandais me-lk; Tanglais mi-Ik, 
En hébreu il y a deux noms pour Ie lait : rm^ian 

(i}liUb-lifc Tent dke lait caillé. Mih désigne la serviette avec 
iaqueUe on couYrait les musea centenant ka iriandes de sacrifice. A 
la lettre les deux mots mihrlih ou mih-lik sigmfient bolde sacrifice. 

(Yoir Touvrage de M. G, Sdüegel cité plus haut. — P. 8:) 
L'hébreu nous donne une autre explication. 



■.f*rt 
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pour Ie lait ordinaire, Ie lait de vacbe; ibn pour Ie 
lait de chèvre ou de brebis. Ges deux ooms ont beaucoup 
de ressemblance avecceux qui viennentd'étre cités. Gette 
ressembiance est remarquable : elle donnerait peut-êlre 
de la doublé expression une solution plus naturelle que 
celle de M. G. Schlegel, consignée dans la note précé- 
dente. 

Une forme curieuse, et qui con&rme ce que nous ve- 
nons de dire, est donnée par Ie grec. Au lieu de loet, Ie 
grec dit ga-lact, 7«-Xo(xr, M. Kuhn a fort bien expliqué 
cette expression composée. Le mot y» signifie vacbe, et 
Ie mot Wr signifie lait : lait de vache est Ie vrai sens de 
r^tkoofT, équivalent exact de la forme composée en chinois 
gthlok, qui signifie également lait de vaohe. 

Ainsi tout s'explique clairement par des synonymes, 
des nuances, ou des expressions composées. 

Puisque nous venons de citer une racine qui signifie 
la vache, examinons tout de suite quelle est cette racine 
dans les diverses langues. 

L'égyptien dit e> ou e>E pour Ie boeuf et pour la 
vacbe; Ie cbinois dit niü, ngau pour Tun, eikü^igü^oxit 
Tautre. Le sanscrit appelle Ie bosuf gü el go ; dans Ie 
pehlevi on dit guo et dans le persan ghao. L'anglais a le 
mot cow et dans TAfghanistan on dit gaai. La vache se 
nomme au'Thibet j^a-^o en ancien -germain hó, en anglo- 
saxon cü, en allemand kuh, en hollandais koe, G'est par- 
tout la méme racine première, presque sans modification. 

Quant \ notre mot boBuf, égal au latin boo, au grec f^, 
pw, jSoM»^ il tient évidemment è la rsycine qui signifie beu- 
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gkr, boel mao en chinois, bau et bou dans Ie Malais, a 
Sumatra» a Java, daos la composilion de plosieurs mots. 

lei encore nous avons deux raciaes : certaines langaes 
ont choisi Tune^ d'autres ont préféré la seconde. 

On trouve encore une identité remarquable dans les 
mots dediverses langues quiexpriment Ie nom deToieei 
celui du cygne. Ainsi, l'oie s'appelle en chinois ngan, gdn; 
au Tbibet on dit ngang-ba, en sanscrit Aam-sa, en malais 
gang-sai, en vieux allemand kan-s et gans, en anglo- 
saxOD ;an-dra, en anglais ^an-der, ea irlandais ^an^ra» 
en allemand gans, en boUandais gans, gen-t, en latin 
am-er, en grec x^. 

Si Ie cygn^e est appelé cygn-us en latin et KvKv-o^ ea 
grec. on Ie nomme kuk a Canton, kok et, adoucissant, huh 
ailleurs en Cbine, et Ie sanscrit Tappelle koks ; Ie persan 
Ie nomme ctic-ab. L'allemand et l'anglais adoucissent 
comme plusieurs patois fran^is : ils disent schwan et 
iwanne. 

Le nom du chien est visiblement Ie méme partout. 

Ainsi, en chinois on Tappelle khiusn, khien, hun, selon 
les contrées ou les iges. Dans ces deux modes de pro- 
noncer nous trouvons les deux formes légèrement 
nuancées des autres langues. A la forme hun corres- 
pondent : le gotbique hunds, rallemand hund, l'anglo- 
saxon hund, l'anglais hound, le boUandais Iwud. A la 
forme khien correspondent : la vieille prononciation 
cbinoise khon, le sanscrit puon, le grec x^wog, le latin 
canis, rirlandais cu de cun, con, cuin, le lithuanien szu, 
ssum, êzuns, kuinas, le slavon kon', le bobémien kun, te 
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polonais kon, Ie frangais chien, adouci du vieux francais 
quien. Le mot hébreu ^n exprimant Tidée de chien sau- 
\age est encore une racine ideniique a tout ce que nous 
venons de voir : le c s'adoucit souvent en th, comme 
plus haut il s esl adouci en ss et en ch, mais c'est tou- 
jours le même mot. 

Nous pourrions continuer, et suivre longtemps, eet 
examen direct des racines ; mais peut-êlre esl-il préfé- 
rable de i'abandonner pour le momeM; afin d'éludier 
quelles sont les régies qui ont présidé a la composition 
des mots dans noslangues d'agglutinalion ou de fusion : 
c'est, du reste, un autre moyen de poursuivre le même 
examen. 
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chapitre: nsuvième. 



ÉTUDES SUR LA COMPOSITION DES MOTS. -1' RECHERCHES 8ÉNÉRALES. GOMMENT 

ON DÉCOUYRE UNE RACINE. 



Dans sonbel ouvrage sur la Science dulangag^, septièmo 
legon, M. Max Muller nous donne un modèle d'analyse 
que nous allons reprendre ici, en ajoutant quelques 
traits nouveaux è ce tableau déjk si complet du travail 
incroyable opéré par Ie langage humain sur une simple 
racine. 

Prenons, avec eet auteur, Ie motrejpectofr/e.analysons- 
le et suivons-le parloutoü il va nous conduire. 

Ce mot^ d'drigine latine, nous présente tout d'abord 
deux choses connues, la terminaison bilis et la syllabe 
, posée en préfixe re. Si nous retranchons ces deux ad- 
jonctions a la racine centrale, il nous restera spectare, 
quin'est pas encore cette racine : car il y a la une forme 
qui indique un fréquentatif. Le verbe simple est donc 
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spicere ou specere qni signifie voir, regarder. De ce mot il 
faut encore retrancher la terminaison ere signe de Tinfini tif , 
et il nous reste alors la partieinvariable spec, la vraie racine. 

Voyons maintenant ce que produit cette simple racine 
monosyllabique. D'abord, elle se trouve en sanscrit sous 
la forme spas et ausdi sans s, pas, avec la signiflcation de 
voir. Spasa veut dire espion, celui qui voit; spas veut 
dire gardien, spashta et vi^spashta clsiiv, manifeste. 

Si nous allons maintenant visiter la familie teutonique, 
nous trouvons spëhón en ancien haut-allemand, avec la 
signiflcation de voir, épier, contempler, et spëha, ainsi 
que Tanglais spy. 

En frangais nous trouvons espion. En grêc la racine 
spek s'est changée en skep, qui se trouve dans skeptomai, 
je regarde, j'examine ; d'oü skeptikos, sceptique, celui 
qui examine ou qui s'informe; d'oü encore episoopos, 
celui qui surveille, episcopus, évêque. 

Examinons maintenant les curieuses vègétations de 
cette racine. 

Respectable veut dire digne de respect. Qu*est-ce que 
respecter ? c'est primitivement se retoumer pour regarder 
encore celui qui vient de passer :'re, de nouveau, spec 
regard. Gela est si vrai, que cette même racine spec va 
nous donner une série de verbes d un senstout dififérent 
selon qii'ils ont ^n avant telle ou lelie autre affixe. 

Ainsi de-spicerevéut dire regarder d'en-haut, mépriser; 
d'oü despectio, despeotus, etc. Sub-spicere veut dire re- 
garder d'en-bas, en-dessous, soupconner ; d'oü suspicicn, 
soupfon, eic. 
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Circum spieer e signifie regarder a Tentour, circonspeci, 
prudent; d'oiicirconspection. 

Ifhspicere veut dire regarder sur, inspecter, d'oü ins- 
pectian, inspecteur. 

Ad-spicere veut dire regarder vers; d'oü aspect. 

Pro'spicere, regarder en avant, a fourni Ie mot pro- 
spectus et bien d'autres encore. 

Per-spicere, regarder a travers, a donné perspicace, 
perspicacité, perspective. 

Ex joint au même mot avec sa forme fréquentative 
spectdre diïormé expectare, d'oü expectant, expectative, elc. 

Auspice est encore un autre mot oü nous trouvons 
notre racine. Il vient de avi-spicium, regard sur les 
oiseaux, augure par Texamen de Toiseau. Il en est de 
mème de ha/ru-spice. 

Si nous revenonsau mot res-picere, regarderen arrière, 
nous y trouvons encore Ie mot respectus, revoir une pro- 
cédure, avoir un répit, autrefois respit, dans. divers sens. 
Les Anglais en ont fait un verbe to respite. 

Au reste dépit, despectus, vient de despicere, comme 
répit sort de respicere. On n'en flnirait pas si on tenait 
a donner toutes ces flliations, tant elles puUulent. 

With respect-io, disent les Anglais, comme nous disons 
respectivement : ceci vient encore de respicere. Il en est 
de même de respectif. 

Sp^ialement n'a pas non plus d'autre origine. Species 
vient en effet de la m.éme racine, aussi bien que Ie mot 
frani^is espèce, et comme autrefois on appelait species ce 
que nous nommons aujourd'bui épices, épiceries, il suit 
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de lè, chose assez étrange, mais posiLivement vraie, que 
nous devons ranger dans la liste des dérivés de notre 
présente racine les mots pain d*épice et épicier. Au reste 
pharmacien se dit en italien speziale, et une pharmacie 
s'appelle speziera, 

Avons-nous tout menlionné ? Il s'en faut de beaucoup. 

Il y aurait encore a citer : specimen, spectateur, spectacle, 
spécieux, specPre, spécifier, spécifique, spécial. 

Il y a encore Ie mol speculum, miroir, qui nous donne 
speculari, spéculer, spéculateur, spcculation et même 
espiègle . 

Ge dernier mot est bien curieux. Il nous montre 
combien Ie sens des mots est parfois éloigné de son 
origine, et combien il serait dangereux dè vouloir ici 
raisonner d priori quand on ne sait pas Thistoire, parfois 
bizarre, d'une expression. «Il existe en allemand, nous 
dit a ce sujet M. Max Muller, un recueil célèbre de 
facéties et de tours que débite ou joue un personnage 
demi-historique et demi-mythique nommé Eulen Spiegle, 
ou Miroir des chouettes. Ges facéties furent traduites 
en francais, et Ie héros fut connu d'abord sous Ie nom 
de Ulespiègle, qui contracté en espiègle en est venu a 
signifier plaisant, et se dit aujourd'hui d'enfants ou de 
jeunes gens qui font de petites malices. » 

Get exemple, auquel on pourrail en joindre beaucoup 
d'autres, nous montre comment on découvre une racine 
principale et combien cette racine donne de dérivés. 
Avec une telle fécondité il n'est pas étonnant qu'on 
puisse ramener a 500 ou 600 mots primitifs loutes les 
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expressioDs composées donl sont formées nos langues, 
et qui vont de 6,000 è 20,000 et bien au-dela. 

D'une maniere générale et d'une première vue d'en- 
semble, nous pouvons, dés maintenant, tirer de eet 
exemple plusieurs conclusions qui vont singulièrement 
aider è nos études. 

!• üne préposilion mise avant la racine fait varier 
d*une maniere remarquable Ie sens de cette racine. Il 
estdonc important de bien étudier les particules, prépo- 
sitions OU autres, qui se placent d'ordinaire avant les 
mots, afin de se rendre comptede leur róle dans la*com- 
position des dérivés. 

2^ Il y a des séries de terminaisons qui, s'ajoutant h 
la racine, lui donnent une foule de sens différents. Ces 
terminaisons forment, avec la racine, des expressions 
mixtes. des idees associées, tout-a-fait semblables aux 
composés égyptiens et chinois, avec cette seule diffé- 
rence que, dans ces deux langues, ils sont faciles h com- 
prendre parce que tous les mots gardent leur indi- 
vidualité. tandis que chez nous ils sont fondus les uns 
dans les autres. Il est donc d'une importance extreme 
d'étudier aussi, avec Ie plus grand soin, Ie sens premier 
et vrai des terminaisons. G'est un grand moyen pour 
arriver a la décomposition exacte, j'allais direa Tanalyse 
chimique des mots. 

3* Dans Tintérieur des mots composés on trouve 
souvent des lettres, des syllabes même, qui sont déjè 
une première modification OU composition. 

Dans Ie mot respectable, par exemple, nous avons Ie t 
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du fréqueolttif. Il faut encore avoir des notions exactes 
sur ces modes de composition, ÉttT Ie sens de ces formes ; 
sans quoi on s'exposerait a faire £aosse route. 

4® Il y a, en outre, a tenir comple des modiflcafioms 
des casv des nombres, des personoes, des temps, des 
voix, s'il s'agit de noms ou de verbes, et nous avons 
traite ce sujet plus haut. 

Tout en nous bornant a ces quatre pomts, on voit que 
la besogne n'est pas petite : ce voyage d la recherche 
des éléments de nos langues composées est un grand et 
difficile Yoyage, bien que nous ayons pour nous guider 
plusieurs Instruments de précision. Essayons pourtant 
de suivre notre course^ nous souvenant de cette maxime 
si souvent citée : 

lahor omnia vincit 

Improhüs. 



GHAPITBB DIXIÈME:! 



ÉTUBES SUI LA COMPOSITION DES MOTS. 
RÈ6LES SPÉCIALES QUI PRÉSIBENT A CETTE COMPOSITION. 



En décomposant les formes qui servent aux déclioai- 
sons et aux conjugaisoos, comme nous Tavons fait plus 
haut^ nous avons montré que toules ces particules, ter- 
minaisons, augments, affixes, inflxes, etc. sont en réalité 
autant de mots primitivement séparés, que nos systèmes 
de langues ont agglutinés ou fondus. De méme en est-il 
de bien des mots eux-mêmes, abstraction faite des mo- 
diflcations verbales ou autres. Ces mots sont, k vrai dire, 
des groupes de mots, des conglomérats, des composés ; 
ce ne sont plus des corps simples, et il s'agit de définir 
et de retrouver tous les éléments dont ils sont formés. 

Les Tenninaisons. 

Nous commencerons ce travail par l'étude des terml- 
naisons. Elles jouent un très-grand róle dans la compo- 
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sition, et nous aurons fait une bonne partie de notre 
route si nous arrivons a nous rendre un compte exact 
du sensde ces terminaisons. 

Dans la langue anglaise, par exomple, nous dit Tin- 
telligente graoimaire de Sadler, quand on a la connais- 
sance des vingt terminaisons qui vontsuivre, on ala clef 
de plus de sept mille mots. Voici ces terminaisons. avec 
les explications de Sadler, auxquelles nous ajoutons 
souvent, sans nous astreindre d*ailleursau même ordre. 

Able et ible. — Nous commengons par cette termi- 
naison, parce qu'elle est celle du mot que nous avons 
analyse tout a-rheure. 

Able répond au latin habilis, propre h, susceptible 
d'être telle chose, apte a tel but; mais able ne vient pas 
de habilis. üne racine antérieure a donné naissance a 
haMlis comme a able : Sadler pense que c'est ba la, in- 
diquant susceptibilité d*être, mais il ne dóveloppe pas 
assez sa pensee sur ce point(l). Quoiqu'il en soit, il y a 
en anglais plus de six cents adjectifs terminés en able on 
en ible. Il n*y en a pas moins en frangais. 

L'anglaisdit legible, propre a être lu, Ie francais dit 
lisible ; désirable, susceptible d*être désiré, en francais 
comme en anglais; amiable, admirable, respectable, etc. 
Il suffit d'ouvrir un dictionnaire pour tomber a chaque 
instant sur quelqu'un de ces mots en able ou en ible, 
provenant Tun et Tautre de la même source et donnant 
Ie sensque nous venons d'indiquer. 

(1) Il cite pourtant, è 1'appui de ce qu'il dit. ropinion d'un phi- 
lologue célèbre, H. Tooke. 
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Some. — Cette terminaisou, qui se trouve dans toutes 
les langues du Nord et dans quelques-unes de TAsie, 
est pour ainsi dire Ie mot same, qui en anglais veut 
dire Ie méme. Elle marque identité.Elle' répond aussi 
aux mots sum, sama, som, C'est en mème tempsTabrégé 
de toute une phrase. Ainsi trouble some, pénible, lonesome, 
solitaire, sont comme si Ton disait : Ie méme que Ie 
trouble, the same as trouble ; de méme que seul, the same 
♦ as alone. 

Ly, — Ly marque ressemblance : ell» répond assez 
bien au mot comme en francais, d la maniere de, C'est 
primitivement Ie mot Hke, semblablé. Manly veut dire 
qui ressemble k un bomme; lordly, somblable h un 
seigneur; cowardly, Idche, de coward, lèche et de ly 
comme ; lively, vif, de life et de ly ; earthly, terrestre, etc. 

Y. — La terminaison y, que les Anglais ajoutent a 
plusieurs noms pour enformer des adjectifs, vient du 
mot igel, ig, ie, ressemblance. On dit marsh, marais, et 
marshy, maréoageux ; mm, pluie, ramy, pluvieux ; oil, 
de Thuile, oily, buileux. On indique ainsi la possession 
des qualités de la chose énoncée par la racine. 

Quant au mot ly, il indique surtout la maniere d'étre, 
et c'est a Taide de cette terminaison que les Anglais 
formant, sur les adjectifs, la plupart des adverbes de 
! maniere. 

Ful. — Le sens de cette terminaison saute aux yeux. 
C'est le mot full, qui veut dire plein. Faithful veut dire 
plein de foi ; beautyful, plein de beauté ; fruitful, plein 
de fruit; fearful, plein de peur. 
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Ekk réalité ce soat la dos groupes de mots : il sufflpait 
deséparer les deux partiespour Ie démontrer, sans que 
Ie sens ea souffrit. Beauiyful, par exemple, n'est-il pas 
Ie mème que serait beauty fuUl Evidemment. Il y a donc 
Ikdeua mots. lei mème 11 y en a trois, puisque beauty est 
déja un composé. 

Less, — lia terminaison less vieat de leas, lees, lese, 
qui signiflait perte. Le mot to lose, perdre, est de la 
mème origine. Cette terminaison signifle privation, 
absence de, macique de, perte. 

Nousavonsici des expressions tout-a-fait transparentes. 

Hopeless, sans espoir, k la lettre : espoir perdu ; penny- 
less, sou manque, qui n'a pas le sou ; childless, enfant 
manque, qui n'a pas d'enfant. Encore une fois» ce sont 
des mots groupés, et non pas des mots spéciaux. 

£n. — La terminaison en vient de na, nada, en, ancien 
participe signifiant worked, travailló ; made, fait, com- 
posé de, etc. Exemples : golden, en or, fait avec de Tor ; 
wooden,^ en bois ; silken, en soie ; brazen, en cuivre, etc. 

M. — Ija terminaison ish vient de ig, ie, üc, comme 
y. Elle marque, comme y etly, ressemblance ; elle sert 
souvent de diminutif. Exemples : child, enfant, childish, 
enfanlin ; fooi, sot, foolish, imbécile, un peu sot ; white, 
bianc; whitish, blanchS,tre; reddish, rougeèlre. Les mots 
english, d^Angleterre, irish, dlrlande, etc. indiqueraient 
aussi une idéé d'origine. 

Ive. — La terminaison ive répond a notre if frangais; 
Elle indique une facultó active, une aptitude a faire, 
comme able indique aptitude a recevoir. Persuasive, 
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comme persuasif, signi&e capable de persuader ; iMiir 
cative, comme ii\dic(Uif, veut dire qui indique ; active^ 
comme aciif, signifle propre è agir. 

!c, ick. — Les terminaisons ie et ick répondent au 
francais igüe, ainsi qu'au latin et au grec. lis out la 
même sens ; exemples : Prophetic et prophétique ; despo- 
tic et despoUqus ; sympcUhetic et synvpathique, etc. 

Nous avoDs commencé par les adjectifs : voyons maïn- 
tenant les noms. 

Dom. — Le mot dom signifle jugement, décret, sen- 
tence ; mais en composilion il marque généralement 
pouvoir, domination, gouvernement. Kingdom ^gnifie 
domaine ou domination du Roi ; dukedom, domaine du 
duc, etc. 

Rick et wiek. — Ges deux terminaisons s'emploieat 
aussi dans le méme sens. 

Ainsi Bishop, évêque, fait bishopric, évêché; bailif, 
bailli, fait baüiwick, juridiction de bailli, bailliage; 
music doit signifler domaine de la Muse, etc. 

Hood et head. — Ges deux terminaisons indiquent 
i'état, laqualitó, la profession. Priest, prêtre, faitpm*^- 
hood, prêtrise ; brother, frère, fait broiherhood, fraternité; 
child, enfant, donne childhood, enfance, etc. 

Ship. — En composition ship signifle qualité, ^profes- 
sion, emploi, juridiction. Friend, ami, {ait frienship, 
a/mitié; lowj, seigneur, feit tor{feWp, seigneurie; censor, 
censeur, fiait censorship, • oensure, juridiction du cen- 
sewr, etc. 

Er el or. — Les deux terminaisons^ et or indiquent 
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raction. Er est beaucoup plus usité que er en anglais. 
Les exemples sont très-nombreux : baker, boulanger; 
hatter, chapelier; speaker, orateur, etc. etc. 

Ness, — La terminaison ness marque possession de la 
chose iudiqüée par la racine, exemples : idle, paresseux, 
idleness, la paresse; good, bon, goodness, bonté ;dull, 
Irisle, dulness, tristesse, etc. La. plupart des adjectifs an- 
glais peuvent devenir substan tifs en y ajoutant ness : 
plus de mille mols ^nt dans ce cas. 

Ment. — Cetle terminaison est aussi frao^aise et latine 
qu'anglaise. EUe désigne d'ordinaire des noms verbaux. 

Cette nomenclature, déja importante, n'est, pour ainsi 
dire^ qu*une inlroduction, taut la matière est riche, tant 
ce luxe de mots adjoinls au mot principal est grand 
partout. 

Ty, té, tod, tud. — Ainsi, la terminaison anglaise ty, 
qui répond a la terminaison té du frangais actuel, est 
une première addition sérieuse a la liste qui précède. 
Té se lisait aulrefois teitet correspond au tat latin. G'est 
en mème temps Ie ^et Ie tva sanscrit. C'est encore Ie 
tud latin. Le tout forme des mots abstraits a Taide d'ad- 
jectifs. Ainsi ladjectif bon deviendra bonté, bonitat-is; 
Tadjectif sain, sanus, deviendra santé, sanitaP-is; loyal 
deviendra loyalty, loyauté ; vrai ou verus forme veritat-is 
et vérité, et les exemples de cette composition s8nt très- 
nombreux. C'est comme si on disait ; bon état, sain 
habitude. Valere veut dire se porter bien, valetud-o 
signiflera la santé habituelle : état et habitude sont une 
soule el méme idéé. Tel est le mécanisme très-simple 
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de ces groupements de mols. En réalitó nous avons 
affaire ici è des déterminatifs. 

Ation, — Il est une autre série de terminaisons, com- 
mune au frangais, a Tanglais, au lalin, etc, c'esl la forme 
ation : admiration, adminisPration, information, demons- 
Pration, etc. etc. Cette terminaison indique une action 
habituelle, permanente. EUe est formée de deux élé- 
ments. 

On, ion. — La terminaison on est commune a bien des 
langues, surtout si on y joint la forme oun. Elle semble 
marquer un état, la flxité de Tidée exprimée par la 
racine a laquelle elle est jointe. Bergier Texplique par 
une sorte de participe présent du verbe substantif. y\D 
{ratson, rasson), signiflerait ce qui est bien fait, ce qui est 
grdce, de la racine fl grèce^ et de la terminaison ]\ ce 
qui est. Cette explication est fort plausible : elle donne 
Ie sens de bien des mots, auxquels on peut joindrepro- 
bablement toute la série latine des neutres en um. Celle 
des noms grecs en ©v s'y trouve naturellement. 

Ance, ence. — Les terminaisons en anoe et ence, antia, 
entia, paraissent venir de la forme du participe présent 
et former ainsi un nom verbal qui vienl se greffer sur la 
racine principale. 

Les verbes dérivés d'aulres verbes sont encore une 
source de modiücations h noter ici, 

oTTw,^ — iio, isco. — oTTw en grec, ito, isco, en latin, 
exprime ordinairement line action diminutive et fréquen- 
tative : wttvwtt», dormitx) ou dormisco, je sommeille ou je 
fais un léger sommeil d plusieurs reprises. Nous avons en 
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frangais des analogues dans les (ümiDuUfs-fréquenlaUfs 
en otter : chuchotter, grignotter, clignotter, grelotler. 

<ncw, <«», csco. — La désinence (Tvt<^ i«w, en grec, esco, 
en latin, donne l'idée du commenoement, d'ébauch^, ide 
progrès iiisensible ? e/jvöjDta», erubesco : «»xp*«»« paüesco, je 
commence é rougir, é pdlir ; ï5p««rx«, adolesco ; 719/wwM^ 
senesoo;je grandis, je vieillis. Les priaaitifs 4P«ö», 7*ïp««, 
adoleo, seneo, signiflent je suis déjd grand, je suis déjA 
vieux. 

*Co>, isso^ Of. — La désinence tï« en grec, üso «t plus 
tsouvent er 6n latin, indique oonformité, imitalion : 
tTXjguifjw, grcecissare^ groBoari, imiter les Grecs. 

ittu, urio. — La désinence u», en grec, urio. en latiii, 
exprime Tenvie, Ie désir : hiuta, dicturio, j*<U erwie de 
parier; esurio^ j'ai envie de mafiger^ j*aifaim (4). 

Tornt cé qui précéde, avons*-nous dit, est une introdac- 
tion bien plus qu'un traite concemant les terminalsons. 
Ges exemples sufflsent toutefois pour donner un-e idéé 
exacte de cette partie de la oomposition des moAs. 

Voyoos sommairement les autres. 

Les Prétbees. 

L'analyse du mot respectable nous a -donné un exemple 
de ce que Ton peut faire avec une simple racine devant 
laquelle on met telle ou lelie particule. Rappelons eet 
exemple. 

(1)Ces exemples sont tirés de la grammair e grecque et latine de 
M. Romaiu-Comut. 
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Spie-ere voulant dire regarder, 

Re-spicyere signifiera, regarder de nouveau, respecter ; 

De-spic-ere regarder de haut, mépriser ; 

Sub-spic-ere regarder en-dessous, soup5onner ; 

Circvm-spio-ere . . . regarder autour, examiner, être 

prudent; 
In-spic-ere ...... regarder sur, dans, inspecter; 

Adr^io-ere regarder vers, observer, etc; 

Pro-spio-ere regarder en avant, prévoir ; 

Per-spic-ere regarder è travers, être perspicace ; 

Avir-spio-ium .... regarder Toiseau, auspice; 
Haru-spuhilfjn. . . . regarder les en trafiles, aruspice. 

Voile donc huit prépositions qui modifient singuliere- 
ment la méme racine et lui donnenl autant de significa- 
tions différentes, et ces signiflcations nouvelles pro- 
duisent encore beaucoup d'autres dérivés. Les deux 
aiots qui suivent sont des noms, et pourtant ils servent^ 
eux aussi, de prófixes. On voit donc que ce mode de 
composition est fort élendu, qu'il ne se borne pas aux 
particules grammaticales : il est vaste comme la faculté 
de créer des mots nouveaux par la combinaison des 
anciens. 

Si d'ailleurs nous examinons les autres prépositions 
qui, comme Tindique leui\nom, sont naturellement 
préfixes, nous voyons qu'a elles seules elles peuvent 
déjè fournir un contingent remarquable. Ainsi duc, de 
ducere, précédó de ces prépositions, fournira bien des 
variantes : aihducere, è^ucere, trans^ucere, etc. etc. 

B 
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Joignez-y les particules privatives : a ei in; v>7, Su?, 
ve, dis; les particules augmentatives : tx v»?, a/ai, e^i, j3/3i, Sa, 
?«, eTT, e?, «TTo, xara, uto/ï et les correspondantes latines, 
pour nous bomer ici au grec et au latin, et tout de 
suile vous verrez combien Ie champ s'étend. A vrai dire 
il est immense : on ne peut ici Texplorer, mais bien 
seulement Ie montrer. 



Les Infixes. 

Si Ton peut, en ajoutant une particute eo avant, ou 
une désinence après, ou Tun et Tautre a la fois, modifler 
une racine principale ; on peut aussi modifler, et on 
modifle souvent cette racine en insérant une ou même 
plusieurs particules entre elle et la terminaison. On peut 
même insérer ces nouvellesadjonctions entre la préflxe 
et la racine. 

Parexemple, Ie mot anglais 6^aw«j//arest dans un de 
ces cas. La racine vraie est beau, la terminaison est ful, 
mais déja, avant de recevoir ful, la racine beau avait 
regu une première modiflcation ty, dont nous avons vu 
Ie sens plus haut. A la lettre il y a trois mots dans ce 
seul mot : beau, ty et fuL Beau indique la qualité ; ty in- 
dique Tétat permanent de cette qualité ; ful constate 
Tabondance de cette qualit^ permanente, substantiflée. 
Nous avons donc ici une racine, une inflxe, une termi- 
naison. 

Dans Ie mot respectable, si souvent cité, nous avons 
d'abord la préflxe re, puis la racine spec, puis Tinflxe t 
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fréquentatif, et enfin la terminaison able, quatre mots 
réels et bien comptés. 

Dans Ie petit oiot hébreu prononcó ordinairement 
adonai "^STT*, nous trouvons d'abord la racine p, juger, 
viaitre, niodifiée par la préfixe ï^ augmentatif, puis par 
Tinfixel, qui en fait un nom verbal. Enfin nous avons 
TafiBxe •> désignant la première personne : Ie tout veut 
dire mon seigneur. Il n'y a que cinq lettres et il y a 
quatre mois. 

Le mot pétr ificat ion peul encovG être prispour exemple 
de ces jeux de composition. La racine est petr,' pierre, 
A cette racine se trouvejointe une voyelle i, signe de 
déclinaison peut-être. peut-être aussi simple lettre d'eu- 
phonie. En tout casc'est un element ótranger. Puis vieni 
un autre mot fic, abrégé de facere, faire; puis at, pour 
marquer Taction, et enfin la terminaison ion. De toute 
cette analyse, bien chimique cette fois, on peut présenter 
Ie résultat suivant : racine principale . 1 

infixes 3 

désinences .... 1 



Total . = 5 éléments. 

Dans Ie mot juxtdpo^ition nous avons d'abord une 
préfixe just ou juxt ; une infixe d venant de la finale 
adverbiale du sanscrit at ; une racine pos ; une infixe t 
(plus i); une terminaison ion. En tout nous trouvons 
cinq, et même six éléments, et nous avons l'exejuple 
d'une infixe entre Ie premier element et la racine et 

de deux infixes entre cette racine et la terminaison. 



I 



I 
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On peut voir par tous ces exemples, auxquels il serait 
bien facile d'en joindre une foule d'autres, combien nos 
langues spnt tra vaillées, combien il est difficile de se 
rendre un cojmpte exact de toutes les parties dont elles 
se composent. 

On ne saurait d'ailleurs donner de règles pour les 
inflxes : leur róle n'a pas de bornes connues : si Tusage 
les restreint ici, il les laisse libres ailleurs ; en somme, 
ce sont des mots qui se logent, se greffent ou se fondent 
entre A'diulres mots, en s'altérant eux-mêmes et en alté- 
rant quelquefois les mots au milieu desquels ils éta- 
blissent leur demeure. 

Les formes grammaticales. 

Il faut aussi, dans une analyse rigoureuse, tenir un 
compte exact des formes grammaticales : nombre, genre, 
cas, personnes, temps, modes, voix,' etc. Comme nous 
avons traite cette matière d'une fagon toute spéciale dans 
les chapitres précédenls, nous n'avons pas a y revenir 
ici. 



GHAPITHB ONZIÈMK. 



RÉSUMÉ DE CE QUI PRÉCÈDE. - PREFACE DE CE QUI VA SUIVRE. 



Les coDclusioDS è tirer de tout cequi a été dit jusqu'ici 
sont les suivantes. 

Il n'y a pas de langues-mères. Il n'y a pas non plus, 
littéralement parlant, de langues-soeurs. Il y a partout 
les éléments d'une seule et même langue, agencés de 
certaines manières différentes, confondus et non changés, 
quoique souvent altérés. A première vue ils sont mécon- 
naissables> ces composés sont dissemblables ; mais, sous 
Ie scalpel d'une dissection attentive, ils se retrouvent 
tels qu'ils sont et témoignent de leur origine. 

Gomment arrivons-nous a ces conclusions? 

En écartant tout système, tout parti pris, en n*ad- 
mettant aucun prajudicatum ; mais bien en faisant 
rexamen direct, positif, des éléments, par la compa- 
raison des langues diverses, sans mépriser, tout en les 
contrölant^ les données de la tradition^ de Thistoire. 
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G'est ainsi que nous avons constaté d'abord les 
rapports les plus étonnants entre des mots qui appar- 
liennent a toutes les families de langues de la terre 
entière, et cela dans des sujets peu naturels, souvent 
arbitraires et de pure convention, preüve évidente d'une 
vie ancienne en commun chez ces divers peuples, qui ne 
f urent d'abord qu'un seul peuple. 

Puis, nous avons étudié un plan de classiflcation 
raisonnée de toutes les langues, et, après nous être bien 
rendu compte de tous les modes d'arrangement des 
. racines, nous avons divisé en trois grandes séries ces 
arriangements divers, en les désignant sous les noms de 
languesdeyu^/d-po^Uori, langues d'agglutkiation, langues 
de fusion. Ges noms sont un peu différents des noms 
employés jusqu'ici; ils sontjustiflés, et assurément ils 
disent d'une maniere précise ce qu'il fallait exprimer 
avec clarté. 

AUant ensuite au fond de ce que Ton appelle une 
grammaire, formes grammaticales, parties du discours, 
nous avons soumis ces choses a une rigoureuse analyse, 
dö laquelle il resul te, qu'a proprement parier il n\y apas 
de grammaire, mais bien une syntaxe, un arrangement 
de racines, combinaisons très-étudiées souvent, trés- 
logiques, quoique fort simples de conception, ce qui ne 
leur óte pas leur grandeur. 

Gette étude minutieuse, nous Tavons faite pour les 
langues des trois groupes, et celles oü nous avons naturel- 
lement trouvé Ie plus de difiBcultés, ce sont les langues 
a fusion, nos langues, dans lesquelles il reste encorea 



- 133 — 

élucider plusieurs probièmes. Halons-nous de dire que 
ces probièmes portent sur des détails, mais que Ten- 
semble est parfaitement connu, ainsi que les grandes 
lignes et méme presque tous les détails. 

Après nous être ainsi rendu compte des formes dites 
grammaticales, étude très-difficile, nous avons abordé 
une autre étude qui Test moins, celle de la composition 
ordinaire des mots dans les langues k expressions com- 
posées. Quelques séries de terminaisons et de préflxes, 
auxquelles nous avons joint les infixes, sont passées 
sous nos yeux» et nous ont dit leur secret, d'ailleurs 
assez transparent. 

Puis donc que nous avons ainsi décomposé et ramene 
a leur état natif les éléments qui ferment nos langues, 
que nous reste-t-il maintenant a faire, si ce n'est debien 
noter ces éléments et de les reconnailre partout oii ils 
sont ? 

G'est a cette étude que nous allons nous livrer désor- 
mais. 

Nous avons longtemps hésité avant de suivre Ie plan 
que nous avons adopté Ce n'est pas chose facile, en 
effet, d'avoir a rendre compte d'une aussi longue série 
de mots ;quelle methode adopter? quel système suivre? 

L'ordre naturel des idees nous avait d'abord souri : 
déja même Timpression de nolrè travail, dans ce plan, 
était commencée. Mais bien vito nous avons vu les 
défauts de ce système et nous Tavons abandonné pour 
reprendre simplement Tordre alphabétique. 

Quelle langue choisir comme point de départ de 
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Tétude, des rapprochements ? La encoriö il y avait de 
grandes difficultés. Nos langues européennes sont trop 
travaillées; Téléinent grammatical s'y laisse voir sans 
cesse. L'hébreu lui-même est aussi bien travaillé, bien 
syStómatisé, et les racines vraies ne sont pas toujours 
reconnaissables. Nous avons choisi Tégyptien, langue 
assurément trèsKtncienne dans sa forme si souvent 
monosyllabique, et qui a Tavantage, constaté plus haut, 
d'être une sorte d'intermédiaire entre l'agglutination el 
la fusion. Les nombreuses variantes d'orthographe d'une 
même racine qui la distinguent; facilitenl^ les études, les 
'recherches, les rapprochements, tout en témoignant de 
la naïveté des transcriptions delaparöleet d'une absence 
complete de parti-pris. 

C'est donc sur Tógyptien que nous ferons reposer notre 
laborieuse construction. Prenant une ou deux lettres a 
la fois, selon la richesse de leurs racines, nous diviserons 
notre matière en aulant de chapitres, afln d'éviter une 
sèche et trop longue nomenclature. De 'cette maniere 
nous pourrou3 continuer pas-a-pas notre démonstration 
pratique, expérimentale, etarriver, pourlalexicographie, 
a des conclusions analogues a celles que nous avons 
obtenues, dès maintenant, pour la grammaire. 

Donnons ici un specimen de ce qui fera nécessaire- 
ment Ie sujet d'un autre volume. 



GHAPITRE DOUZIÈME:. 



PRÉLIMINAIRES/)E LA LÉXICOGRAPHIE 



DE LA TRANSPOSITION DES ÉLÉMENTS DES RACINES. 

DE L'ÉQUIYALENCE OU DE LA SYNONYMIE DE CERTAINS DE CES ÉLÉMENTS. 

DE L'ORTHOGBAPHE YARIABLE DES RACIKES. 



Le titre qu'on vient de lire Indique des sujets impor- 
tants et curieux qu'il est nécessaire d'examiner, avant de 
nous livrer h. Tétude comparée des racines, ce qui fera m 
niatière d'un volume spécial. Parlonsd'abord de la trans- 
position OU mélathèse. 

Ce phénomène s'observe dans la langue hébraïque et 
dans bien d'autres langues. Donnons d'abord un tableau 
fort abrégé des curieuses métamorpboses subies par le 
mème mot dans cette méme langue, sans aucun change- 
ment de signiflcation . 



mti signe 
nbTD épouvaole 

^13 venLre 
7p3 ere user 

m couper 
TiD"» glèbe 
'ytn Ie siècle 
nm avoir honte 
TOT unir, aimer 
TBD griffe 

sas agaeau 

303 slupide 

833 richesse 

«b non 
Sb coeur 
3nb Samme 
V^ cueilür 
Dpi cueillir 
n?nb3 dent 
DS» soufQer 
nm changerelc. 

ios loucher etc. 
era couclre eLc. 
STIB presser elc. 
3p3 fin, exLrémité 
mo cachet' 
ano répandre, verser 

liD lampe 
TSp rompre 
cn brülant 



mm marquer. 
nnta id. 

033 baud Her. 

93p casque. 

ru id. 

ail id. 

isn id. 

on faire rougir. 

Tra id. 

iriD <Iéchirer. 

303 id. 

iao id. 

033 id. ■ 
1» id. 
i3 id. 

nab id. 
poip faroucbe. 

obp id. 
nybnn id. 
DC3 id. 
n3» id. 
SU id. 
Dsn id. 
ns3 id. 
«p id. 
n03 id. 
DT3 id. 
TBi id. 
np id. 
BI» id. 
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Ainsi Ie coeur s appelle a la fois lab et bal ; Ie soufflé 
se dira nefess et nessef ; seraf, d'oü vient notre mot 
séraphin, se lira aussi bien ressaf; la flamme s'appellera 
indifféremment lahab ou labah, et ainsi du resle. 

Le Samarilain appelle la mort : mehet ou meteh, Le 
mot signe, au pluriel. se dit aoutat. ou ataout; mrhelak 
veut dire roi aussi bien que melakeh ; areq, fuir, se dit 
aussi aqer ; enfin la négation. non, se note par al et par la . 
En chald.éen. noos tronyons: man et mna pour qui? que? 

dama et adam pour sang ; 

aoukhren et khourena pour autre; 

tara et taar pour porte ; 

eic>, eic* 
En syriaquenous avons anoch et nacho pour homme ; 

rahath et harath pour fair ; 

En óthiopien, on dit bas et sba pour homme ; 

asm et sma : car, que, parceque ; 
etc. 
L'arabe connait également ces mutalions. Le cople en 
a, lui aussi, de fréquenls exemples. 
Ainsi : sadji, mulilé. fnit au pluriel djaseon; 

hit OU het, coeur, se dit hthi ou htheen composition ; 
^ moït, chemin, mitooui, des chemins; 

nem, avec, et men, avec, etc, etc. 
I>a métathèse se comprend, lorsqu'on fait attentioi) a 
ce qui se passé, encore aujourd*hui, dans nos dialectes 
OU patois'. Dans les campagnes, .chez les personnes illet- 
trées; ces transpositions se font avec une facilité extreme. 
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Pour Torthographe primitive des racines, et même des 
mots dérivés, il semble que Tessentiel était la nomen- 
clature, Ténoncé des éléments constitutifs, et que Tordre 
OU ratrangement de ces éléments était chose, sinon 
indiflférente, au moins secoodaire. 

Mals il y a plus : ces éléments eux-mêmes peuvent se 
classer en plusieurs catégories, par ordre de ressemblance, 
et alors il3 peuvent se changerTun en l'autre, ce qui est 
une source bien autrement féconde de confusion, de 

ê 

difficultés, en même temps que de dialectes et de patois. 

Essayonsde poserclairement les régies de ces équations . 

On reconnait parmi les lettres de Talphabét, en égyp- 
tien, en hébreu, comme en frangais, en anglais, dans 
toutes les langues, plusieurs degrés de force, d'insistance 
dans la prono^ciation, d'aspiration. C'est de la que sont 
venues les classifications ordinaires en douces, en fortes, 
en aspirées. 

Il y a en outre, entre d'autres lettres, des ressemblances 
de sons, des ressemblances de nature. Ainsi se groupent 
ensemble les sifflanies; ainsi se rapprochent les lettres 
mouillées. 

On divise encore les lettres selon les organes,. en . 
labiales, dentales, guttv/raleSy etc. Ceci dit, entrons dans 
les constatationsdefaits : d'autres principes se dégageront 
de ces faits eux-mêmes. 

Il est bien certain que si un peuple est fort, simple, 
rude dans ses mdeurs, son langage sera en quelque sorte 
imprégné de lettres fortes et a prononciation énergique. 
Si au contraire un autre peuple est mou, eflféminé, sans 
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vigueur, il choisira naturellemeal les lettres qui coovien- 
nent è ses habitudes de moUesse : tout deviendra souple 
et coulant dans sa bouche. Les lettres douces seront 
d'ordinaire préférées par lui aux lettres fortes : la langue 
sera Timage de Tétat moral ou social. 

Un autre peuple aimera les aspirations ou les lettres 
sifiQantes : chez un autre on trouvera de préférencé les 
gutturales. Rien que ces simples changements dans les 
divers gouts ou habitudes des peuples suffit pour amener 
des modifications considérables dans un ensemble de 
langues composées des mêmes éléments. 

On pense involontairement a Gharles-Quint. disant que 
lorsqu'il veut prier Dieu, il parle espagnol ; lorsqu- il veut 
parier è un homme, il parle frangais ; a une femme, 
italien; auxoiseaux, anglais; k ses chevaux; allemand. 
Il plaisantait au-delè de toute limite quand il disait, lui 
rhomme de Gand, a qui il parlait flamand ! A part cette 
dernière réserve, Tappréciation est juste et ne manque 
pas de finesse. 

Mais^ expliquons Ie mécanisme qui a amené toutes ces 
dissemblances dans des langues semblables au fond : en 
d'autres termes, formulons nos équations de lettres. 

Il y a des lettres qui se prononcent principalemenlau 
moyen des lèvres; il y en a qui s'articulent au moyen du 
gosier; et d'autres au moyen des dents. Les lettres de 
chacune de ces catégories se changent souvent Tune 
en Tautre. La raison en est, qu'en róalité elles sont les 
modifications d'une même lettre plutót que des lettres 
différentes» Elles ne différent en effet que par Tintensité 
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OU la nature du soa, qui est doux, fort ou aspiré. Aussi 
nous pouvons écrire les équations suivantes : 

b = p = f = ph = v = q 
g= c==q=ch = ':^i=6^ 
d = t =th 

Ladoucet, prononcée plus fort, devientp; aspiré, Ie 
p devient/'ou;)/i; modifié dans unautre sens, il devient 
V ; il devient aussi Ie fei du copte ou égyptien . 

G devient c, devient q, devient ch, et aussi khei, dgiangia, 
ghima: D devient t, devient th. 

Nous avons ensuite les sifflantes, qui nous donnent 
une nouvelle équation : 

s = dz = ts = sch = ch = SS 

Et ces sifflantes peuvent' souvent se décomposer de 
maniere a modifler Tun de leurs élémenls. qui est une 
dentale ou une aspirée. 

Les deux liquides l et r sont si ressemblantes, qu'en 
égyptien elles se notent par les mémes hiéroglyphes (i). 
En chinois la lettre r est constamment représentée par 
un/, OU pour mieux dire, chez les Chinois d'aujourd'hui 
la lettre r n'exisle pas. On peut donc dire encore : 

1 = r 

La lettre m s'adoucit souvent et devient n, Comparez 
Ie latin et Ie grec : dans une foule de cas oü il y a une m. 
en latin il y a une n en grec. Comme lettre euphonique 



(i) Voir, pour Fexplication de ce fait de linguistique, notre ou- 
vrage : de VOrigine de l'écriture. 
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la lettre n, tres douce et mouillée de sa nature (1), per- 
mute quelquefois avec l el r. 

Quant aux voyelles, comme elles ne différent entre 
elles que par une ouverture plus ou raoins grande de la 
bouche, depuisa jusqu au, elles ont une grande analogie, 
surtout celles qui s'avoisinent, comme a-e. o-u, Ghez les 
anciens surtout elles se changent fort facilement les unes 
en les au tres. 

Une chose assez remarquable encore, c'est Ie change- 
ment des lettres du mèmè ordre, malgré leur différence 
d'organe. Ainsi une douce labiale s« changera en une douce 
dentale, une forte gutturale en une fprte- dentale, etc, 
c devient /; d devient b, etc. Exemple : xu^iov, trait, telum : 
Sic, deux fois, bis ; 5iuxo;, loup et lupus ; ^KTipyjua, lacryma, 
larme. 

Donnons maintenant des exemples de toutes ces mu- 

tations : 

b = p= f 

L'hébreu bns fer, devient en chaldéen btiD 
— nypa vallée, devient — Wpö 

Enégytienondit^OTTetTOÊ; &I etqi; Êa\ etqai. 
Le changement du B en cj), en q, en o^f, est frequent. 
On trouve même quelquefois le changement du ê en 45.. 

Le grec Sogdcw répond au latin pasco ; ysfeh a nebuia ; 
0/)tapi6o; è triumphus. 

(1) On peut voir Torigine de la lettre n dans Touvrage cité: de 
VOrigine de VEcriture, 
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g = c = q 

L'hébreu tmfX, soüfre, devient en chaldéen »tr»1DD 
— fyo, galea, devient — »*ip 

En égyptien nous trouvons : XkUf pour BkKK ; 6e 
pour KE, etc, etc. 

Le grec xuxvoff répond au latin cygnus et au francais 
cygne; xqpSfr a corda ; golfe a wlitog. 

d = t = th 

L'hébreu nai, infamia, devient en chaldéen nao. 

Quant a Tégyptien, il y a ici surabondance de preuves/ 

les lettres d et « et th se confondanl, ou plutót le d n*y 

existant pas. ne/ïew en grec devient perdo en latin ; 

ö«7M tango, etc. 

1 = r = n 

Une chambre se dit en hébreu TOWb,en chaldéen nSTO, 
ici l devient n. Une veuve se dit en hébreu Mtab)l(, en 
chaldéen tóai*, ici / devient r. p flls devient ia en 
chaldéen, n changé en r, etc, etc. 

Quant au?: mutations de / en r en égyptien. il faudrait 
ici mettre la grande majorité des mots oü se trouvent ces 
deux lettres, c'est la un fait notoire et qui n'a pas besoin 
de démonstration. 

Le grec 5«joov devient don et donum, y^tptov UHum ; èkittvg 
vermis ; Trvsupjv pulmo ; Sswo? dirus, etc, etc Le latin 
luscinia correspond au francais rossignoL 

s = ds = ts = sch == SS 

Hébreu : 

•ttO, "hw, 1109, M, W3, W», p». 
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Chaldéen : 

recedere, custodire, decem, senuit, caro, odivit, adversatusest» 

En égyptien : 

cy permute avec C : yj^SÖ ^övient CS^cy plaga ; 

avec jj: Jt^^ flamma devient Uj2^^ ; 
avec Ti: JUS^cy a^c/a se dit aussi j^é>':i^ • 
avec 6^: Sö^P^ perculcre s'écrit aussi 5i.pïj 
parfois avec >: uja^^K pleetere devient >ai?^K. 

> VOYÊLLES : 

W«n tête, devient ©«^i en chaldéen ; ^ïAV totübeaü, 
devient iT»»; ittï^tt discours, devient ^tJ*»lD ; Tb*^ fiis, 
devient Til ; aid bien, devient aï^D. 

En égyptien les voyelles permutent sans cesse. 

ÓHAN'GEMENT DE SlHPÏ'LANTES DOUBLÊS EN DENTALES. 

Hébreu : 

am, nat, ' "idt, nt, nt. 

Chaldéen : 

nam, nai, tdi, m, ti^l. 

aurum, sacrificavit, onemor, semen, iste. 

Le grec /)o5ov devient ro^e et rosa. y 

89 se change en n: öbö.trois, devient nbn ; nw bceuf. 
devient mn, etc. 

La laAgue italienne, éompslrée a la kngue latioe, peurt 

10 



'i 
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nous donner une idéé de ces changements qui peuvent 
être obtenus a Taide de simples permutations de lettres, 
et nous montrer la profonde différence de caractère 
qu'ils impriment . 

Si nous prenons, par exemple, une phrase latine au- 
dessous de laquelle nous posons les mots italiens corres- 
pondants, nous aurons tout de suite comme une démons- 
tration qui saute aux yeux et s'imposé a Tesprit. 

Uedia nocte surgebam. . lei d devient z ; c devient t ; 
A mezza notie sorgeva. . 6 devient v; m est supprimé. 

Ie résultat est une douceur extreme substituée a une 
mSle vigueur. 

Dans rOraison dominicale el dans la Salutation angé- 
lique (pour prendre des modèles très-connus), Pater 
devient padre; sanctificetur est rendu par sia santificato, 
avec retranchement du c ; nomen devient nome, avec 
retranchement de Vn ; hodle devient oggi, changement 
de d en dj ; tentationem s'adoucit en tentazione, z pour t 
et m retranchée ; plena se mouille de plus en plus en 
piena; gratia devient grazia; benedictus fructus devient 
benedetto frutto ; mater devient madre, 

D'un cóté comme de Tautre ce sont les mêmes mots, 
et pourtant quelle différence dans l'expression, dans Ie 
caractère, dans la physionomie des deux langages ! 

Les dialectes de la langue grecque sont une autre dé- 
monstration de la même vérité. 

<c A proprement parier, presque toutes les différences 
qui existent entre les dialectes, dit Romain-Gornut dans 
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sa grammaire grec(iue-latine(l).. se réduisentaux lettres. 
Les différences des déclinaisons et des conjugaisonsn'en 
sont que lesconséquences. » 

L'ionien aime les lettres douces et surtoutles voyelles. 
Il a horreur des contractions, que recherche Tattique. 

Le dorien affectionne la lettre a, pratique les contrac- 
tions, est rude comme le lalin, auquel il ressemble tant. 
L'éolien. tout en ressemblant beaucoup au dorien, aime 
la facilité de prononciation. Il rejette l'esprit rude et le 
remplace par le doublé gamma, autrement dit la lettre F, 
qu'il a donnée au latin, öu plutót qu'il a conservée de la 
source primitive : car cette lettre existe parfaitement, 
sous unautrenom, dansle grec primitif, dansl'égyptien, 
dans le sémitiqué, aussi bien que noi.s l'avons en 
francais, sans qu'il soit prouvé que nous la tenions du 
latin (2). 

Si nous prenons, dans l'alpbabet, les lettres affection- 
nées par les Eoliensetles Doriens, ou par Tun des deux, 
nous conslaterons les faits suivants. 

lis mettent a pour e et pour >j. Les Doriens le mettenl 
aussi pour o et pour cd. Les Eoliens Tinsèrent au gén. pi. 
de la première déclinaison : fxouo-awy, d'oü le latin musa- 
rum. 

Les Eolieus mettenl p pour 5 et aussi pour f*. Les Doriens 
mettent 8 pour 7. et aussi 5 pour ? et pour q. G'est ainsi 
que ?eyf fait Aeuj et Deus, odiin fait o^y^n, etc. 

(4) P. 272. 

f2) Voir notre ouvrage : de l* Origine de l'écriture, 3« édition, 
passim. 
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lu^sEpliens meUent spourv et ils préposenU deyant 
cerUins mots. Ils changent S en C. Les Doriens changent 
C en <t8. Tous deux mettent e pour ?, Les Eoliens mettent 
4 pour w : les Doriens mettent qujelquefois K pour t. Les 
Eoliens emploient f» pour -^ et ils ajoutent aussi la lettre fi a 
1^ rq^ine. G'est ainsi que VApris grec devient Ie mars latin. 

Les Doriens mettent y pour X; les Eoliens transposen t 
l^s deux éjiéments de la lettre doublé £ et ils en font <n. 
Ils mett^t o pour w. Ils ont parfois ^ pour f*. <r se met 
pour V che? les deux peuples : t quelquefois pour <r. 
V se met souvent pour o chez les Eoliens : ovopia, ovuf*» ; 
f^ts, fiuyic ; de NopaSsff vieut numids^ en latin ; de ^oT^pg 
viept IckWus, Les Eoliens mettent 9> pour ö et pour x* üs 
écrivent toujours ^rer aulieu de^f, preuved 'usage ancien. 

Il y aurait bien d'autres remarques % faire, mais nous 
ne donnons pas ici un traite des dialectes : nous voulons 
Qpulement, par des exemples, montrer comment les 
principes poses plus haut sur les permutations de lettres 
s'appliquent partout. 

Gitons ici lesjudicieuses observations qu'a présentées 
M. Romsiin-Gornut, après avoir traite des dialectes (1). 

« NuUe langue encore n'a été parfaitement uniforme, 
je nedirai pas dans un empire, mais même dans une 
seule ville, oü les diverses classes de la société se 
di'stinguept toujours par une maniere apart des'exprimer. 
Ghez nous, par exemple, on ne peut faire vingt lieues 
sans rencontrer des différences sensibles dans la pro- 

(1) Grammaire grecque-latinej page 282. 
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noncialion, a tel point qu avec ce seul secours il serait 
presque possible de déterminer approximalivement les 
distances. Ce phénomène tenant ^ la nature de rhomme, 
il faut croire qu'il en est a peu prés de même chez tous 
les peuples. 

» Si les dialectes de la langue grecque ont eu plus 
d*éclat et de renommée, cela tient uniquement a ce 
qu'ils ont été employés et consacrés, pour ainsi dire, par 
de grands écrivains dont les ouyrages sont devenus 
célèbres. Geux qui n 'ont pas eii cebonheur sont tombes 
dans Toubli, comme Ie lacédémonien, Ie béotien, Ie 
thessalien, lemacédonien, Ie tarentin, etc. 

» De proche en proche, d'in luctions en induclions, 
d'analogies en analogies, on peut démontrer que toules 
les langues humaines ne sont que les variantes dialec- 
liques d'une seule langue primitive, qui a ses bases dans 
la nature ou dans la révélation. » 

Il nous reste a parier de roribographe des racines. 

Gette maniere d'écrire les racines est fort variable ; 
mais si Ton a bien présentes a Tesprit les régies qui 
precedent, ou plutót les équations qui viennent d'être 
formulées. elle parait fort naturelle et fort simple dans 
son apparente variabililé. 

Ainsi en égyptien, je prends un mot qui a jusqu'a 
huü aspects différents et qui pourtant n'est qu'une seule 
et même racine sous tous ces formes, c'est Ie mot qui 
veut dire : evdlere, prioare, etc, on lecril ainsi: 
bagh, bogh, fogh, fooghe, feh, fodg, fohs, foh. 
Beaucoup de mots égyptiens sont dans Ie même cas. lis 
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n'ont pastoujours huit variantes, mais d'ordinaire ils en 
ont trois, quatre ou cinq. êX veut dire solvere, expli- 
care, etc. SiZ>7\ signifle la même chose, aussi bien que 
Ê?^E et &a^A G'esl affaire de dialecte : ceci s'écrit a 
Thèbes, cela è Memphis, cela ailleurs. 

Le mot égyptien qui veut dire arhre ^OT, et que nous 
avons trouvé le même daus tant de langues, peut être 
cité comme exemple de ces variantes d'orthographe. 
Dressons ici le tableau de cette curieuse racine : 



Varbre se dit en égyptien :&cu; 
En Suisse, canlon de Vaud, oo dit : oou ; 
Dans les Vosges . . . bos ; 
Dans le Jura . . . . bos ; 
Dans le dialecte lorrain . bos ; 



Dans le Wallon 
Dans le Rouchi 
Dans le Picard . 



En Frangais . . . 
En patois espagnol . 



bos; 
tos ; 
bos ; 



DansleMessin ... 60; 
A Maubeuge, a Bar-lc-Dic . bo ; 

Dans rile de France. . bois; 



bois; 

bo ; 



wood; 
bagms ; 
boum ; 

paum ; 
pau ; 



le flamand dit: boom; 

Tallemand . . baum ; 

Tanglais . . 

le gothique. . 

le franc . . 
et le - 
Tieax allemand . 

Ie porlugais 

lelatin.pour le 

fruit de Tarbre. ppmus ; 
le frangais. id. pomme; 
en chinois, ar- 

bre, OD boiSy se dit. mou ; 
en hébreu, haut 

élevé, se dit . bom ; 
autel, élévation bamah; 
engrec, autelse 

dit .... /3u/xo(. 
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On Ie voit, cette dififérencè d'orthographe pour un seul 
et méme mot tient aux mutaüons, aux échanges de 
lettres semblables ; c est une application des principes 
constatés plus haut, des équations formulées dans la 
première partie de ce chapitre. 

Il serait facile de citer bien des exemples. Donnons-en 
seulement encore quelques-uns. 

Du mot grec EjrtdxoTtoc les Latins ont fait Episcopus. 
Jusqu'ici rien d'étrange : ce n'est même qu'une trans- 
cription. 

Mais comment expliquer la forme anglaise Bischofou 
Bischop et la forme frangaise Evêque ? Par des mutations 

de lettres jointes k des abréviations. 



Episcopus 


Episcopus 


Episcop 


Episcop 


Eviscop 


Piscop 


Evescue 


Bischof 


Evesque 


Bischop 


n el Pèlerin sont 


équivalents k Peregrii 


Peregrinus 


Peregrinus 


Pèregrin 


Pèregrin 


Pèlegrin 


Pilegram 


Pèlerin 


Pügram 



D'Episcopus, OU plutót A! Episcop è Evêque, il y a : 
changement dep en u; d'i en c; de 5 en accent circon- 
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flexe ; de c- en q. G'est énorme comme résultat, mais 
c'est parfailement régulier. D'Episcop a Bischop il y a 
moins loin : supression de Ve ; changement de p en è et 
de c dur en ch doux. 

Dans Tautreexemple, vous avez Ie changement de r en 
l, la suppression du g, n changé en m, i en a. 

Voici quelques exemples de varianles orthographiques 
extraits du Glossarium germanicum de Wachter (1). 

Nacht, nox, nuit, fait 7üght et niht en anglo-saxon ; 
athem, halitus, se dit aussi odem; xaXa;**? devient culmus; 
Sapcb» fait domo. 

€hj(a devient fluo, Pp^iua fremo : puXXow, implere, est 
représenté en allemand par füllen ; geben, dare, devient 
en anglo-saxon gyfan ; krebs, cancer, se dit en flamand 
kreft; schreiben, scribere, écrire, forme schrift, scriptura, 
escripture, écriture. 

paXovoff. gland, se dit en eolien yaXavo^et en latin glans. 
|3/3apeiov devient/)r^mi?/m : bar, vir, devient eti saxon wer, 
hals =-=• collum ; hom — - cornu ; haubt = ca/put, ca/pit. 
Le latin herba == Teolien ^f^p^m ; Ie frangais hors = foris 
OU forAs, Hazer en espagnol répond a faceré en latin ; 
hablar h fabulari ; hermoso a formosus ; hierw a ferrura. 
xufA|3aXou fait zimbel et cymbale, 

Ce n'est pas te quart des exemples donnés par Wachter, 



(1) ProlégOmën., Sect. lli. 
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mais cela est bien suffisant pour Ie but que nous voulons 
atteindre. 

En résumé : Torlhographe des racines, ou des mots 
composés de racines esl trés-variable ; mais elle repose 
sur des regies certaines et sur des permutations de let- 
tres parfaitemenl raisonnées. 

C'est dans un volume spécjal que nous donnerons 
prochainement Texamen comparatif des racines, en 
suivant Tordre alphabétique d'après Tégyptien, comme 
nous Tavons dit plus haul. 
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